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EETTRES 

. D’UNE 

PERUVIENNE, 

PAR MADAME 

DE GRAFIGNY, 

.DE HA C A D £ Ml E 

DE FLORENCE. 



A PARIS, 

Chez la Yeuve Duchesne, Libraire 
rue Saint-Jacques, au Temple du Gout. 


M. DCC L X X 111. 

Avcc Approbation & Prr'iltr* du Rot , 
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VIE 

DE MADAME 


DE GRAFIGNY, 

DE L’ACADtMIE 

DE FLORENCE, 

* 

TIB.EE DE QUELQUES OUVRAGES 

PERIOD 10 UES. 

M , . , 

ItJL adame de Grafigny ctoit nee en 
Lorraine, & eft morte a Paris le u 
Decembre 1758 , dans la foixante-qua— 
trieme annee de fon age. Elle fe nom- 
moit Frangoife £ffapponcourt . Elle 6roit 
fille unique de Francois-Henri d’lflem- 
bourg, Seigneur d’Happoncourt , de 

Greux 8c autres lieux, Lieutenant des 
Chevaux-Legers, Major des Gardes de 
Son Alteffe Royale Leopold Premier, 
Due de Lorraine , 8c Gouverneur de 
Eoulay 8c de la Sarre. Sa mere le nora- 

mojt Marguerite deSeaureau, fille d’An- 
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iv V i e b e Madame 

toine de Seaureau, Baron de Houdemon 
& de Vandoeuvre, premier Maitre-d’Ho- 
tel du merae Due Leopold. Le pere de 
Madame de Grafigny, forti de l’ancienne 
& lllufcre Maifon d’llTembourg en Alle— 
magne, fervit en France dans la jeunelTe. 
II fat Aide-de-Camp du Marechal de 
Bouflers au Siege de Namur. Louis XIV , 
content de les fervices, le reconnut Gen- 
tilhomme en France, corarae il l’etoit en 
Allemagne, & confirma tous les Titres. 
II s’attacha depuis a la Cour de Lor¬ 
raine. 

Sa fille fat mariee a M. Francois Hu- 
suet de Grafigny, Exempt des Gardes- 
du-Corps , & Chambellan du Due de 
Lorraine. Elle eut beaucoup a loufirir de 
ion mari. Apres bien des annees d’une 
'patience hero'ique, elle en fat fenaree 
juridiquement. Elle en avoir eu quelques 
enfans , morts en bas Sge avant leur pere. 

- Madame de Grafigny &toit nee lerieufe, 
& la converlation n’annoncoit pas tout 
Telprit qtfelle avoir re$u delanature.'Un 
jugdfnentlolide, un eteur 'feiifible&bien- 
'failant, un'commerce doux, egal &iur , 
lui avoient fait des amis long-tems avant 
''qu’elle penfat a le faire-des Letteurs. 
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D E GRAFIGNY. 

Mademoifelle de Guife, venant a Paris 
epoufer M. le Due de Richelieu, ameaa 
dvec elle Madame de Grafigny*, peut-etre, 
fans cetce circonftance , lfy feroit-elle ja¬ 
mais venue : du moins Petat de fa fortune 
ne lui permettoit gueres d’y fonger ; & 
d’ailleurs elle ne prevoyoit pas plus que 
les autres, la reputation qui Pattendoit 
dans cette'Capitale. Plufieurs Gens d’ef- 
prit reunis dans une Socicte, ou elle 
avoir ere admiie, la forcerent de fournir 
quelque chole pour le Recited de ces 
Mefjieurs ? volume in-i z 3 qui parut en 
1745. Morceau quelle donna eft le 
plus confiderable du Rscueil; il eft inti¬ 
tule ; Nouvelle Efpagnole ; le mauvais 
exemple produit autant de vertus que de 

vices . Le titre meme 5 oomme on voit, 
ePc une maxime, 8c tour le Roman en eft 
rempli. Cette bagatelle ne fut pas goutee 
par quelques-uns des A (Tories. Madame 
de Grafigny fut piqiiee des plailanteries 
de ces Memeurs fur fa I^ouvelle Ffpa- 
gnole , &, Ians rien dire a la Societe , 
elle compofa les LeUres Peruviennes , 
qui eurent le plus grand iucces. Peu de 
terns apres elle donna au Theatre Fran¬ 
cois , avec des applaudi{femens qui ne fe 
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Fit de Madame 


font point dementis, Cenie, en cinq Actes 
& en Prole. C’eft une des meilleures 
Pieces que nous ayons dans le genre at- 
rendnfiant. 

La Filk cFArijlide 3 autre Come die en 
Profe, ifeutpoint, a la reprclentation, 
le mcme lucres que Cerne , Pile a paru 
imprimee apres la mort de Madame de 
Grafigny. On dir que PAuteur , le jour 
meme ae la mort, en avoir corrige la 
derniere c-preme. On aflire auffi cjue le 
peu de fucces de cette Piece au Theatre , 
n J a pas peu contribue a la maladie dont 
elle eltmcrte. Mad 
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e de Grafigny avoir 
cet amour-propre louable, pere de tous 
les talens ; une Criuque, une Epi gramme 
lui caufoit un veritable chagrin , & elle 
ravouoit de bonne fob 

Outre ces deux Drames , Madame de 
Grafigny a laifife deux Pieces en un A&e, 
qui ont ete reprefentees a Vienne par les 
Enfans de PEmpereur. Ce lont des fiijets 
fimples & moraux , a la portee de Pau- 
gufte JeunefTe qtfelle vouloit inftruire 


* Ziman & Zemfe , en Profe & en un A£te $ 
Phtt^a , auffi en un A&e. Elies fe trouyent im- 
primees a la fuite du Theatre de Madame de 
Grafigny, 
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LL. M. PEmpereur &l’Imperatrice Reiue 
de Hongrie & de Boheme, Phonoroient 
d’une eftime particuliere, & lui faifoienc 
fouvent des prefens * , ainli que Lears 
Altefles Royales le Prince Charles & la 
PrincefTe Charlotte de Lorraine, avec lefo 
quels elle avoit meme la diftindtion d’etre 
en commerce de Lettres. Elle a legue fes 
Livres a feuM. Guymond de la Touche , 
Auteur de la moderne Tragedie d’lphi- 
genie en Tauride,& de l’Epitre a PAmitie. 
II n’a joui qu’un an de ce don, etaut mort 
^lui-meme au mois de Fevrier de Pannee 
1760. Elle a laifle tous les Papiers a un 
Homme de Lettres, Ion ami depuis trente 
annees , avec la liberte d’en difoofer 
comme il le Jugeroit a propos. 

On peut juger de l’elprit de Madame 
de Grangny par les Ouvrages j ils font 
entre les mains de tout le monde: on 
peut juger de fon ante par fos amis ; elle 
n’en a eu que d’elhmables : leurs regrets 
font fon eloge.' Le fond de fon caradtere 


* L’E'Dpereur ( Francois Premier) a donne 
une Penfion confiderable a Madame de GraSgny. 
Annie Lttteraire t 17 , Tome premier > page 
xi i. 

A iv 


-viii Fie be M** * be GRAFXGNf 




etoitune fenfibilire & unebonre de cceu 
Ians exemnle. Elle faifoit tout le bien 
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q*a elle pouvoit faire. On ne fcait prefque 
aucune particularite de fa yie , parce 
qa elle eroit hmple & modefte 5 & ne 
parloit jamais d’elle. Seulement on fcait 
cue la % ie n'a ere qu nn tiffu de malheurs : 
Sz e’eft dans ces malheurs quelle acra 
puife GA partie cetre douce & Sublime 
Philosophic du cceur , qi;t caraclenie les 
Ouyrages- &: les ferapafler a la poftcrire* 


INTRODUCTION 

HIS T O R I Q U E 

AuxLettres Peruviennes. 

I L ny a point de peuple dont 
les connoifl’ances fur fon origine 
& fon antiquite foient auffi bor- 
nees que celles des Peruviens : 
leurs Annales renferment k peine 
l’hiftoire de quatre fiecles. 

Mancocapac ? felon la tradition de 
ces peuples , fut leur Legiftateur, 
& leur premier Inca, Le Soleil, 

difoit - ll, qu’iis appelloient leur 
pere , & qu’iis regardoient comme 
leur Dieu , touche de la harbarie 
dans laquelle ils vivoient depuis 
long - terns , leur envoya du Ciel 
deux de fes enfans , un f Is & une 
file, pour leur dormer des loix, 
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& les engager , en formant des 
villes & en cultivant la terre, & 
devenir des hommes raifonnables. 

C’eft done 4 Mancocapac , & a fa 
femme Coya-Mama-Oello-Huaco , que 
les Peruviens doivent les princi- 
pes, les moeurs & les arts, qui en 
avoient fait un peuple heureux , 
lorfque l’avarice , du fein d’un 
Monde dont ils ne foup^onnoient 
pas meme l’exiftence , jetta fur 
leurs terres des tyrans , dont la ba r- 
barie fit lahonte de l’Humanite & 
le crime de leur fiecle. 

Les circonftances oil fe trou- 
voient les Peruviens, lors de la 
defeente des Efpagnols, ne pou- 
voient etre plus favorables a ces 
derniers. On parloit depuis quel- 
que terns d’un ancien Oracle , qui 

annoncoit qu ’’apres un certain nombre 
de Rois, il ainveroit dans leur pays des 
hommes extraordinaires 5 tsls qu on tfen 
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avoit jamais vus , oui envahiroient leur 
Royaarnc 9 & detruiroient leur Religion* 

Quoique l’Aftronomie fut une 
des principales connoiffances des 
Peruviens , ils s’effrayoient des 
prodiges , ainfi que bien d’autres 
peuples. Trois cercles qu’on avoit 
apper9us autour de la Lune ' & fur- 
tout quelques Cometes , avoient 
repandu la terreur parmi eux $ une 
aigle pourfuivie par d’autres oi- 
feaux, la mer fortie de fes bornes, 
tout enfin rendoit l’oracle auffi in- 
faillible que funefte. 

Le fils ame du feptieme des 
Incas, dont le nom annon 90k dans 
la langue Peruvienne la fatalite de 
"fon epoque *, avoit vu autrefois 

une figure fort differente de celle 
des Peruviens. 'Une barbe lon¬ 
gue , une robe qui couvroit le 

* II s’appelloit Yahuarlmocac ; ce qui 

figuifioit litteralement, ' Pleure-Sang . 

A vj 
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Speftre jufquaux pieds, un ani¬ 
mal iticonnuqu’il menoit en leffe j 
tout cela avoit effraye le jeune 
Prince, k qui le phantome avoit 
dit qu’il etoit fils du Soleil, frere 

de Mancocapac , & qu’il s’appelloit 
Viracocha, Cette fable ridicule 
s’etoit malheureufement confer- 
vee parmi les Penmens; & des 
qu’ils virent les Efpagnols avec 
de grandes barbes , les jambes 
couvertes, & montes fur des ani- 
maux dont ils n’avoient jamais 
connuTefpece , ils crurent voir 
en eux les fils de ce Viracocha y 
qui s’etoit dit fils du Soleil, & 
c’eft de-Ik que l’ulurpateur le fit 
donner, par les ambafladeurs qu’il 
leur envoya, le titre de Defcen- 
dant du Dieu qu’ils adoroient. 

Tout flechit deVant eux : le 

/ 

peuple eft par - tout le meme. Les 
Efpagnols furent reconnusprefque 
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generalement pour des Dieux , 
dont on ne parvint point-a calmer 
les fureurs par les dons les plus 
confiderables , & par les hojn- 
mages les plus humilians. 

Les Peruviens s’etant appercus 
que les chevaux des Efpagnols 
machoient leurs freins, s’imaoi- 

7 O 

nerent que ces monftres domptes, 
qui partageoient leur refpeft, & 
peut - etre leur culte, fe nourrif- 
foient de metaux ■, ils alloient leur *' 
chercher tout For & Fargent qu’ils 
pofledoient , & les entouroient 
chaque jour de ces offirandes. On 
fe borne a ce trait pour peindre la 
credulite des habitans <Ju Perou y 

& la facilite que trouverent les 
Elpagriols k les feduire. 

Quelque hommage que les Pe¬ 
ruviens euffent rendu a leurs ty- 
rans, ils avoient trop laiffe voir 
leurs imnxenfes richeffes pour ob- 
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tenir des menagemens de leur part. 

Un peuple entier, foumis & 
demandant grace, fut paffe au fil 
dei’epee. Tous les droits de l’Hu- 
manite violes laiflerent Jes Ef- 
pagnols les makres abfoius des 
trefors d’une des plus belles par¬ 
ties du Monde. Mechaniques vicwiies 

s'ecrie Montagne * , en fe rap- 
peilant le vil objet de ces .con- 

quetes! lamaist ambition, ajoute-t-ii, 

jamais les inimities publiques nc pouf 
Cerent les hcmmes les nns contre les au* 
tres a de Jl horribles hofiilites ou cata¬ 
mites ji mife rabies. 

Cell ainfi que les Peruviens 
furent les triftes viftimes d’un peu¬ 
ple avare, qui ne leur temoigna 
d’abord que de la bonne foi & 
meme de l’amitie. L’ignorance de 
nos vices & la naivete de leurs 
moeurs les jetterent dans les bras 

—— ■ ■ j W 

* Toni* Y ? Chap* YI* des Coches* 
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de leurs laches ennemis. En vain 
des efpaces infinis avoient fepare 
les Villes du Soleil, de notre Mon¬ 
de , elles en devinrent la proie & 
le domaine le plus precieux. 

Quel fpe&acle pour les Eipa- 
gnols, que les jar dins du temple 

du Soleil, oix les arbres ,les fruits 
& les fleurs etoient d’or, travail- 
les avec un art inconnu en Euro¬ 
pe ! Les murs du temple revetus 
du meme metal, un nombre infr- 
ni de frames couvertes de pierres 
precieufes , & quantite d’autres 
richeffes inconnues jufqu’alors , 
eblouirent les Conquerans de ce 
peuple infortune. En donnant un 
libre cours a leurs cruautes, ils ou- 
blierent que les P eruviens etoient 
des homines. 

Une analyfe aufli courte des 
moeurs de ces peuples malheureux 

que celle qu’on vient de faire de 
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leurs infortunesterminfera l’intro® 
du&ion qu on a era neceffaire aux 
Lettres qui vont fuivre. 

Ces peuples etoient en general 
francs & humains j 1 ’attachement 
qu’ils avoient pour leur Religion 
les rendoit obfervateurs rigides des 
loix qu’ils regardoient comme 
l’ouvrage de Ma.ncoca.pac , fils du 

Soleil quils adoroient. 

Quoique cet afire fut le feul 
Dieu auquel ils euflent erige des 
temples, ils reconnoifloient au 
deffus de lui un Dieu Createur, 

qu’ils appelloient Packacamac ■ e’etoit 
pour eux le grand nom. Le mot de 
Pachacamac ne fe pronon$oit que 
rar'ement & avec des fignes de 
l’admiration la plus grande. Ils 
avoient auffi beaucoup de vene- 
- ration pour la Lune , qu’ils trai- 
toient de femme & de foeur du 
-Soleil. Ils la regardoient comme 
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la mere de toutes chofes mais ils 
croyoient, comme tous les Indiens/ 
qu J elIe cauferoit la deftru&iondu 
Monde, en fe laiflant tomber fur 
la terre qu’elle aneantiroit par fa 
chute. Le tonnerre, qu’ils appel- 
loient Yalpor les eclairs Sz la 
foudre paffoient parmi eux pour 
les minifcres de lajuftice duSoleil, 
& cette idee ne contribua paspeu 
au faint refpedt que leur infpi- 
rerent les premiers Efpagnols , 
dont ils prirent les armes a feu 
pour des inftrumens du tonnerre. 

L’opinion de Timmortalite de 
Tame etoit etablie chez les Peru- 
viens ils croyoient, comme la 
plus grande partie des Indiens, que 
l’ame alloit dans des lieux inconnus 
pour y etre recompenfee ou punie 
felon fon merite. 

L’or , & tout ce qu ? ils avoient 
de plus precieux, compofoient les 
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offrandes x qu’ils faifoient au SoleiU 
Le Ray mi etoit la principale fete 
de ce Dieu, auquel on prefentoit 
dans une coupe du maj's, efpece 
de liqueur forte, que les Peruviens 
icavoient extraire d’une de leurs 
plantes, & dont ils buvoient juf- 
guai’ivreffe apres les facrinces. 

II y avoit cent portes dans ie 
Temple fuperbe du Soleil. L’Inca 
regnant, qu’on appelloit le Capa- 


Inca , avoit feul droit de les faire 
ouvrir c’etoit a lui feul auffi. 
qu’appartenoit le droit de pene- 
trer dans Finterieur de ce Temple. 

i 

LesVierges confacrees au Soleil 
y etoieut elevees prefque en naif- 
fant, & y gardoient une perpe- 
tuelle virginite., fous la conauite 
de leurs Mamas , ou Gouvernantes, 
a moins que les loix lie les deftinaf 
fent a epoufer des Incas, qui de- 
voient toujours s’unir a leurs foeurs, 
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ou, a leur defaut, a la premiere 
Princeffe duSang, qui etoit Vierge 
du Soleil. Une des prineipales oc¬ 
cupations deuces Yierges , etoit de 
travailler aux diademes des Incas, 
dont une efpece de frange faifoit 
toute la riche fle. 

Le temple etoit orne des diffe- 
rentes Idoles des peuples qua- 
voient foumis les Incas , apres leur 
avoir fait accepter le culte du So¬ 
leil. La richeffe des metaux & des 
pierres precieufes dont il etoit em- 
belli , le rendoit dune magnifi¬ 
cence & d’un eclat dignes du Dieu 
qu’ on y fervoit. 

L’obeiffance & le refpedt des 
Peruviens pour leursRois, etoient 
fondes fur l’opinion qu’ils avoient 
que le Soleil etoit le pere de ces 

Rois. Mais 1’attachement & l’a- 
mour qu’ils avoient pour eux , 
etoient le fruit de leurs propres 


f 





to Introduction 
vertus, & de requite des Incas. 


On elevoit la Jeuneffe avectous 
les foins qu’exigeoitl’lieureufe fm>- 
plicite de leur morale. La fubordi- 


IlCLi. 


ion n’effrayoit point les efprits 


•> 


parce qu’on en montroit la ne- 
cefilte de tres-bonne heure, & aue 
la tyrannie & Forgueil n’y avcient 

J J 

aucune part. La modc-lrie cz les 
egards mutuels etoient les pre¬ 
miers fondemens de reducation des 
enfans. Attentifs a corrigsr leurs 
premiers defauts, ceux qui etoient 
charges de les inftruire, arretoient 
les progres d’une paffion naif- 
fante *, ou les faifoient toumer au 
bien de la fociete. II ell: des ver¬ 
tus qui en fuppofent beaucoup 
d’autres. Pour donner uneidee de 


) Yoyez les Ceremonies & Couru- 
mesRel’gieufes. DhTertations fur les Peu- 
ples deTAmerique. Chap, 13. 
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celles des Peruviens, il fuffit de 
dire qu’avant la defcente des Efpa- 
gnols, il paffoitpour conftant qu’un 

Peruvien n’avoit jamais menti. 

* 

Les Amautas , Philofophes de cette 
nation , enfeignoient a laJeunefle 
les decouvertes qu’on avoit faites 
dans les fciences. La nation etoit 
encore dans l’enfance a cet egard j 
mais elle etoit dans la force de fon 
bonlieur. 

Les Peruviens avoient moins 

de lumieres , moins de ■ connoif- 

fances, moins d’arts que nous , 

& cependant ils en avoient affez 

pour ne manquer d’aucune chofe 

necefiaire. Les Quapas ou les 

Quipos*, leur tenoient lieu de notre 

art d’ecrire. Des cordons de coton 
» - - — . 

* Les Quipos da Perou ctoient auffi ea 
ufage parmi plufieurs peuples de l 5 Ame- 
rique Meridionale, 
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ou de boyau, aufquels d’autres 
cordons de differentes couleurs 
etoient attaches, leur rappelloient, 
par des noeuds places de diftance 
en diftance , les chofes dont ils 
vonloient fe reffouvenir. Ils leur 
fervoient d’Annales, de Codes. de 

Rituels. &c. Ils avoient des Offi- 

✓ 

ciers publics, appelles Quipccumaios , 
a la garde defquels les Quipos 
etoient confies. Les finances, les 
comptes, les tributs , toutes les 
affaires , toutes les combinaifons 
etoient auffi ailement traites avec 
les Quipos , qu’ils auroient pu l’etre 
par l’ufage de l’ecriture. 

Le fage Legiflateur du Perou , 

Mancocapac , avoit rendu facree 
la culture des terres elle s’y faifoit 
en commun, & les jours de ce tra¬ 
vail etoient des jours de rejouil- 
fance. Des canaux d’une etendue 
prodigieufe, diffribuoient par-tout 
la fraicheur & la fertilite : mais ce 
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qui peut a peine fe concevoir, c’efl: 
que fans aucun inftrument de fer, 
ni d’acier , & k force de bras feu- 
lement, les Peruviens avoient pu 
renverfer des rochers, percer les 
montagnes les plus hautes pour con- 
duire leurs fuperbes aqueducs , ou 
les routes qu’ils pratiquoient dans 
tout leur pays. 

On fijavoit au Perou Mutant de 
Geometrie qu’il en falloit pour la 
/ mefure & le partage des terres. La 
Medecine y etoit une fcienceigno- 
ree , quoiqu’on y eut l’ufage de 
quelques fecrets pour certains acci- 
dens particuliers. Garcilajfo dit qu’ik 
avoient une forte de Mufique , & 

m^me quelque genre de Poelie. 

Leurs Poetes , qu’ils appelloient 
Has a vec , compofoient des efpe- 
ces de Tragedies & des Comedies 
que les fils des Caciques * ou des 

* Caciques, efpece de Gouverneurs de 
Provinces. 



Introduction Hi storique. 

Curacas * , reprefentoient pen¬ 
dant les fetes devant les Incas 8c 
toute la Cour. 

La morale & la fcience des loix 
miles au bien de la fociete, etoient 
done les feules chofes qiie les Peru- 
viens euflent apprifes avec quelque 
fucces. 11 faut avouer ( d it un Hifto- 

rien * * ) qu’i/s ont fait de Ji grandes 
chofes } 6’ ctabli une Ji bonne police , 
qii il fe trouvera pen de nations qui puif— 
fent fe vanter de f avoir emporte fur eux 
en ce point. 


* Souverains d’tine petite conrrce. Ils ne 
fe prefentoient jamais-devant les Incas & 
les Heines , fans leur offirir un tribut des 
curiofites que produifoit la Province ou 
ils commandcient. 

** Puffendcrff, Introd. a PHiftoire. 
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LETTRE PREMIERE- 

Les Efpagnols entrent avec violence dans 
le Temple du Sole'll; en drra client Zilia , 
qui conserve heureufement fes Quipos , 
avec lefquels elle exprime fes infortunes 
& fa tendreffe pour A [a* 

Al 2 a ! mon cher Aza ! les cris de 

* 

la tendre Zilia , tels qu une vapeur du 
matin, s’exhalent & font diffipes avant 
d’arriver jufqu a toi \ en vain je t’appelle 
a mon fecours \ en vainq'attends que tu 
viennes brifor les chaines de mon efcla- 
vage : hclas! peut-etre les malheurs que 
j’ignore font-ils les plus affreux! peut- 
£tre tes maux forpaffent-ils les miens ! 

B 
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La ville du Soldi, livrce alafureur 
d’une nation barbare , de\ro3t faire cou- 
ler mes larmes j & ma doulenr 5 mes 
craimes, mon defefpoir ne font que pour 
toi. 

Qu as-tu fait dans ce tumulte atfreux 5 
chcre ame de ma vie? Ton courage a-fil 
etc funefie ou inutile ? Cruelle alterna¬ 
tive ! mortelle inquietude! 6 mon cher 
Aza! cue tes jours foient fauves, & que 
je fuccombe , shl le faut, fous les maux 
cui nfaccablent. 

Depuis le moment terrible (qui aurok 
du etre airache de la chaine du terns , & 
replonge dans les idees cternelles,) de¬ 
puis le moment ahorreur cu ces Sal¬ 
vages impies m’ont enlevee au cuke du 
Soleil, a moi-meme, a ton amour, re- 
tenue dans une etroite captivite , privee 
de route ccmmumcation avec nos ci~ 
toyens, ignorant la langue de ces hom¬ 
ines fercces dont je porte les fers, je 
ifeprouve que les diets du malheur, fans 
pouvoir en decouvrir la caufe. Plongee 
dans un abime d’obicurite, mes jours 
font femblables aux nuits les plus ef- 
fray antes. 

Loin d'etre couches de mes plaintes^ 
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mes raviffeurs ne le font pas meme de 
ines larmes ; fourds a moil langage , ils 
ifentendent pas mieux les cris de mon 

defefpoir. 

Quel eft le peuple aflez feroce pour 
ifetre point emu aux fignes de la douleur i 
Quel defert aride a vu naitre des humains 
infenfibles a la voix de la Nature gemif- 
fante ? Les Barbares! Maitres du IW- 
por (a), fiers de la puiflance 'd’extermi- 
ner, la cruaute eft le feul guide de leurs 
a&ions. Aza ! comment echapperas-tu a 
leur fureur ? ou es-tu ? que fais-tu t ft ma 
vie t’eft chere, inftruis-moi de ta del- 
tinee. 

Helas! que la mienne eft changee ! 
comment fe peut-il que des jours , ft 
femblables entr’eux 5 aient, par rapport 
a nous, de ft funeftes differences 3 Le 
terns s’ecoule > les tenebres fuccedent a 
la lumiere \ aucun derangement ne s'ap- 
percoit dans la Nature ; Sc moi 3 du lu- 
preme bonheur , je fuis tombee dans 
Thorreur du defefpoir , fans qu’aucun in- 
tervalle m’ait preparee a cer aftreux paf- 
fage. • 


> 


{ a ) Nom du Tonnerre, 


Bij 


/ 



l8 


L £ T T R E S 


Tu le feats, 6 delices demon coeur l 
ce jour horrible 5 ce jour a jamais epou— 
valuable, devoit eclairer le triomphe de 
notre union. A peine commencoit-il a 
parcirre , qu’impatiente d’executer un 
projet que ma tendreffe nfavoir inf' 
pire pencanc la nur: 5 je courus a mes 
Q rap os ( a ) : & 3 proftant du fl en.ee qui 
iegnoit enccie dans le Temple > jeme 
liataideles nouer ; dans rciperance qua- 
vec leur fecours je rendrois immorielie 
Fhiloiie de notre amour & de noire 
bonheur. 

A xnefere que je travailiois 3 Fentxe- 
prife me paroiffioit moms difficile; de 
moment cn moment cet amas innom- 
brable de cordons devenoir fous mes 
doigts une peinture fdelle de nos actions 
& de nos fentimens > comme il etoit au¬ 
trefois rinrerprete de nos penfees > pen¬ 
dant les longs intervalles que nous paf* 
ons fans nous voir. 


( a} Un grand nomhre de petits cordons de 
cdficijentes couleuxs done les Indiens fe fervoient > 
i au defaut delecriture. ponrfairele psieinent 
f^es troupes & le denombrement du peuple. Quel- 
ones Auteurs pretendent qu'ils s*en fervoient 
auf: pour tranfmettre a la pofleritc les adions 
mdmorables de leurs Incas. 
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Toute entiere a mon occupation, j’ou- 
bliois le terns, lorfqu’un bruit confus re- 
veilla mes efprits, fit treflaillir mon 
cosur. 

Je crus que le moment heureux etoit 
arrive , 6c que les cent portes ( a ) s’ou- 
vroient pour laiffer un libre paffage an 
Solcil de mes jours \ je cacliai precipi- 
tamment mes Quipos fous un pan de ma 
robe , 6c je courus au-devant de tes pas. 

Mais quel horrible Ipeciacle s’oflrit k 
mes yeux! jamais fon fouvenir affreux ne 
s’effacera de ma memoire. 

Les paves du Temple enianglantes, 
rimage du Soleil foulee aux pieds, des 
foldats furieux pourfuivant nos Yierges 
eperdues, 6c maffacrant tout ce qui s’op- 
pofoi^a leur paflage 3 nos Mamas (b) ex- 

} )irantes fous leurs coups, 6c dont les 
labits bruloient encore du feu de leur 
tonnerre *, les gemiflemens de l’epou— 
vante, les cris de la fureur repandant de 
toute part Thorreur & Peffroi, m* oterenr 
jufqu au fentiment. 

( c1 ) Dans le Temple du Soleil il j avoir cen 
portes 5 Vinca feul avoit le pouvoir de les faire 
ouvrir. 

( b ) Efpece de Gouvernantes des Vierges du 
Soleil. £ iij 
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Revenue a moi-meme , ‘ je me trou- 
vai, par un mouvement naturel & pref- 
quinvolontaire, rangee derrierej'autel 
que je tenois embrafle. La, immobile de 
iaififlTement, je voyois pafler ces bar— 
bares; la crainre d'etre appercue arretoit ' 
jufqu'a ma reipiration. 

Cependant je remarquai qu ils ralen- 
tiffbient les effets de leur cruaute a la vue 
des ornemens precieux xepandus dans le 
‘Temple; qu ils fe faififlbient deeeux done 
I’eclat les frappoit davantage ; & qu ils 
arrachoient julqtfaux lames d'or dont les 
murs etoient revetus. Je jugeai que le lar^ 
cin etoit le motif de leur barbarie , & 
que a lie itfy oppofant point, jepourrois 
€chapper a leurs coups. Jefomiai le def- 
lein de fortir du Temple ^ de me faire 
conduire a ton palais , dedemander au 
Capa Inca (a ) du fecours & un afyle pour 
mes compagnes & pour moi; mais aux 
premiers mouvemens que je fis pour m'e- 
loigner, je me fentis arreter. O mon 
cher Aza, j ? en fremis encore ! ces tmpies 
oferent porter leurs mains Sacrileges fixr 
la fille du Soleil. 

(a) Noni gencrique des Incas regnans. 


4 
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Arrachee de la demeure facree, trai-* 
nee ignominieufemenc hors duTemple , 
j’ai vu ? pour la premiere fois , le feuil de 
la porte celefte que je ne devois pafter 
qu avec les ornemens de la Royaute (a )„ 
Au lieu des fleurs que Ton auroit femees 
fbus mes pas, j’ai vu les chemins couverts 
de fang & de mourans; au lieu des hon- 
neurs du throne que je devois partager 
avec toi, efclave de la tyrannic , enrer- 
mee dans une obibure prifon, la place 
que j’occupe dans PUnivers eft bornee a 
Petendue de mon etre. Une natte, bai- 
gnee de mes pleurs, recoit mon corps 
fatigue par les tourmens de mon ame ; 
mais, cher foutien de ma vie 5 que tanc 
de maux me feront legers, fi j'apprends 
<jue tu refpires! 

Au milieu de cet horrible bouleverle- N 
ment, je ne fcais par quelheureux ha¬ 
zard j ? ai conlerve mes Quipos. Je les pot 
lede ? mon cher Aza! c’eft aujourd’hui 
le feul trefor de mon c<xur, puilqu’il fer- 
vira d’interprete a ton amour comme au 

f a ) Les Vierges confacreesau Soleil entroienc 
dans le Temple prefqu’en naiflant , 6c n’en 
for:oient que le jour de leur manage. 

Biv 
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mien ; les memes ncEuds qui t’appren- 
dront mon exiftence, en cnangeant de 
forme entre tes mains, m’inflruiront de 
ton fort. Helas! par quelle voie pourrai-Je 
les faire pafler julqu’a toi ? Par quelle 
adreffe pourront-ils m’etre rendus ’ Je 
Fignore encore; mais le meme fenriment 
qui nous fit inventer leur ulage, nous 
mggerera les moyens de tromper nos ty- 
xans. Quel que ibit le Ckaqui (a) fidele 
qui te portera ce precieux depot, je ne 
celferai d’envier fon bonheur. Il te verra, 
mon cher Aza! Je donnerois tous les 
jours que le Soleil me deftine , pour 
jouir un feul moment de ta prefence. 
II te verra, mon cher Aza! Le Ion de 
ta voix trappera ion ame de refpedfc 
& de crainte. Il porteroit dans la mienne 
la joie & le bonheur. 11 te verra j certain 
de ta vie, il la benira en ta prefence ; 

tandis qu’abandonnee a I’incertitude , 
l’impatience de ion retour deffechera 
mon iang dans mes veines. O mon cher 
Aza! tous les tourmens des ames tendres 
iont raflembles dans ftion Coeur : un mo¬ 
ment de ta vue les difliperoit; je donne- 
jrois ma vie pour en jouir. 

■ i»i ■ * i m ——mumm 

{ a) Mefiager, 
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LETTRE DEUXIEME. 

>. 

Zilia rappelle a A^a lejourou ils y eji offert 
La premiere fois a fa vue y & ou il lui 
apprit qu 9 elle deviendroit fon epoufe . 

v e Parbre de la vertu , mon cher 
Aza 5 repande a jamais Ion ombre iur la 
famille du pieux citoyen qui a recu, fous 
ma fenetre, le myfterieux rifTii de mes 
penfees , 8 c qui V a remis dans tes mains* 
Que Pachacamac ( a) prolonge fes an- 
nees, en recompenfe de fon adrelle a 
faire paffer julqua moi les plaifirs divlas 
avec ca reponfe. 

Les direfors de f amour me font ou- 
verts ; j’y puile une joie delicieufe done 
mon ame s’enivre. En denouant les fe- 
crets de ton cceur, le mien le baigne 
dans une mer parfumee. Tu vis, & les 
chaines qui devoient nous unir ne lout 
pas rompues. Tant de bonheur etoit fob- 
jet de mes delirs , & non celui de mes 
elperances. 

r (a) Le Dieu createur, plus puilTanr que le 
Soleil. 

\ 


B v 
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Dans Pabandon de moi-meme 5 je nc 
craignois que pour res jours $ ils font en 
fur ere , je ne vois plus le malheur, Tu 
m’aimes 3 le plaifir aneanti renait dans 
mon cceur. Je goute avec tranfport la 
delicieufe confiance de pluu*e a ce que 
faime j mais elle ne me fair pome ou- 
blier que je re dois tout ce que tu deignes 
approuver en moi; amftque larofe tire 
3a brillanre cculeur dcs rayons au So— 
ieii 5 de meme les charmes que ru ljlcuvcs 
dans mon eiprit Sc dans mes fen t miens 
ne font que les bienfaits de ton qenie 

1 O 

Lmiineux ; rien n eft a moi que ana ten— 
drelfe. 

Si tu etois un homme ordinaire, je fe- 
rois reftee dans Pignorance a laquelle mon 
fexe eft condamne } mais ton ame , fu- 
perieure aux coutumes 5 ne les a regar— 
dees que comme des abus 3 tu en as 
franchi les barrieres pour nf clever juf 
qu 5 a toi. Tu lfas pu {oufirir quun etre 
Jemblable au tien ? fut borne a Phumi— 
liant avantage de donner la vie a ta pof* 
terite.Tu as voulu que nos divins Amautas 
(a) ornaffent mon entendement de leurs 

{ a ) Philofophes Indians, 
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fublimes connoiffances. Mais , 6 lumiere 
de ma vie , {ans le defir de te plaire , 
aurois~Je pu me refoudre a abanaonner 
ma tranquille ignorance, pour la penible 
occupation de Petude ? Sans le defir de 
mcriter ton eftime, ta confiance , ton 
refpedt, par des vertus qui fortifient Pa- 
mour, & que Pamour rend voluptueules, 
je ne ferois que Pobjet de tes yeux •> Pab- 
ience nPauroit deja efEicee de ton fou- 
venir. 

Helas ! fi tu nPaimes encore, pourquoi 
fixis-je dans Peiclavage ? En jettantmes 
regards fur les murs de ma prifon , ma 
joie dilparoic , Phorreur me faifit, & 
mes craintes fe renouvellent. On ne t’a 
point ravi la liberte ; tu ne viens pas a 
mon fecours! tu es inftruit de inon fort, 
il n'eft pas change! Non, mon cher Aza, 
ces peuples feroces, que tu no names Ef- 
pagnols, ne te laiflent pas aufli libre que 
tu crois Petre. Je vois autant de fignes 
d’efclavage dans les honneurs quils te 
rendent, que dans la captivite ou ils me 
reriennent* 

Ta bonte te feduit ; tu crois finceres 
les promefTes que ces barbares te font 
faire par leur interprcte 7 parce que tes 

B y] 
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paroles font inviolables *, mais moi qu* 
n’en rends pas leur langage, moi qu’ils 
ne trouventpas digne d’etre trompee , 
je vois leurs a&ions. 

Tes iujets les prennent pour des Dieux; 
ils fe rangent de leur parti. O mon cher 
Aza ! malheur au peuple que la crainte 
determine! Sauve-toi de cette erreur , 
defie-roi de la fauife bonte de ces Etran¬ 
gers. Abandonne ton Empire , puilque 
Viracocha en a predit la deftru&ion. 
Achete ta vie & ta liberte au prix de ta 
puiflance , de ta grandeur, de tes thre- 
fors ; il ne te reftera que les dons de la 
Nature. Nos jours feront en furete. 

Riches de la pofleilion de nos cceurs, 
grands par nos vertus, puiflans par notre 
moderation, nous irons dans une cabane 
jouir du del , de la terre & de notre 
rendrelTe. Tu leras plus Roi en regnant 
lur mon ame, qu’en doutant de l’aflec- 
tion d’un peuple innombrable :, ma fou— 
miffion a tes volontes te fera jouir Ians 
tyrannie du beau droit de commandenEn 
t’obeiflant , je feral retentir ton Empire 
de mes chants d'aliegreflfe ^ ton diademe 
(a) fera toujours Touvragede mes mains- \ 

( a ) Le diademe deslncas etoitune efpece de 
frange, C’etoit lounage des Vierges du Soleil. 
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tu ne perdras de ta Uoyaute que les foins 
&c les Fatigues. 

Combien de fois, chere ame de ma 
vie , t’es-tu plaint des devoirs de ton 
rang ! Combien les ceremonies, dont tes 
vifites etoient accompagnees , t’ont-elles 
fait envier le fort de tes lujets! Tu if aurois 
vouiu vivre que pour moi s craindrois-tu 
k prefent de perdre rant de contraintes ? 
Ne fuis-je plus cette Zilia, que tu aurois 
preferee a ton Empire ? Non , je ne puis 
le croire : mon coeur n 5 eft point change 5 
pourquoi le tien le feroit-il } 

Faime, je vois toujours le meme Aza, 
qui regna dans mon ame au premier mo¬ 
ment de la vue 5 je me rappelle ce jour 
fortune, 011 ton pere, mon fbuveratn 
Seigneur, te fit partager , pour la pre¬ 
miere fois, le pouvoir relerve a lui feul, 
d'entrer dans Tinterieur du temple (a ); je 
me reprefente le fpe&acle agreable de 
nos Yierges ralfemblees, dont la beaute 
recevoit un nouveau luftre par Fordre 
charmant dans lequel elles etoient ran- 
gees, telles que dans mi jardin les plus 


( a } L’Inca regnant avoit feul le droit d’en* 

*xer dans le Temple du Soleil. 
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bnllantes fleurs tirent un nouvel eclat da 
la lymmetrie de leurs compardmens. 

Tu vjlxus au milieu de nous comrae uii 

x ^ 

Soled levant , dont la tend re lomiere 
prepare la ferenite d ? un beau jour ; le feu 
de tes yeux repandoir iur nos joues le 
colons de la modeftie : un emharras in- 
genu tenoit nos regards captifs j une joie 
brillante eclatok dans les dens ; tu na- 
vois jamais rencontre taut de beaatcs ei> 
femble. Nous ifavions jamais vu que le 
Capa-Inca : Petonnement & le filence re- 
gnoient de toutes parts. Je ne feats quelies 
etoient les penfees de mes compagnes 
mais de quels fentimens men co?ur ne 
fut-il point affailli! Pour la premiere fois 
j'eprouvai du trouble 5 de Pmquietude , 
& cependant du plaidr. Confute des agi- 
taxions de mon ame , j'allois me derober 
a ta vue ; mais tu tournas tes pas vers 
moi: le refpecl me retint. 

O mon cher Aza ! le fouvenir de ce 
premier moment de mon bonheurme 
fera toujours cher. Le fon de ta voix , 
ainfi que le chant melodieux de nos hym- 
nes , porta dans mes veines le doux 
ft end dement & le faint refpedl que nous N 
difpire la prefence de la Divinite, 
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Tremblante , interdite , la timidite 
nfavoitravi jufqita Fulage'de la voix j 
enhardie enfin par la douceur de tes 
paroles, j’ofai clever mes regards juf- 
qua toi, je rencontrailes tiens. Non, la 
mort raeme n eftacera pas de ma me- 
moire les tendres mouvemens de nos 
ames qui fe rencontrerent 5 & fe confon- 
dirent dans un inftant. 

Si nous pouvions douter de notre ori- 
gine , mon cher Aza, ce trait de lumiere 
confondroit notre incertitude. Quel autre 
que le principe du feu auroit pu nous 
tranfinettre cette vive intelligence des 
coeurs, communiquee, repandue & fentie 
avec une rapidite inexplicable ? 

J'etois trop ignorante fur les effets de 
Famour pour ne pas m’y tromper. L’ima- 
gination remplie dela lublime Theologie 
de nos Cucipatas ( a ), je pris le feu qui 
m’animoit pour une agitation divine; je 
crus que le Soleil me manifeftoit fa vo~ 
lonte par ton organe, qu’ilme choififToit 
pour ion epoufe d’elite (b ) : j'en foupi- 

{ a ) Pretres du Soleil. 

( b ) II y avoit une Vierge choife pour le 
Soleil ? qui ne devoit jamais etre mariee,. 
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rai; mais, apres ton depart, j’examinat 
mon cosur, & je n’y trouvai que ton 
image. 

Quel changement, mon cher Aza, ta 
prefence avoit fait fur moi! tous les objets 
me parurent nouveaux j je crus voir mes 
compagnes pour la premiere fois.Qu’elles 
me parurent belles! je ne pus foutenir 
leur prefence. Retiree a l’ecart, je me 
livrois au trouble de mon ame, lorf- 
qu’une d’entr’elles vintme tirer de ma 
reverie, en me domiant de nouveaux fix- 
jets de m’y livrer. Elle m’apprit qu’etant 
ta plus proche parente, j’etois deftinee a 
etre ton epoufe , des que mon age per- 
mettroit cette union. 

J’ignorois les loix de ton Empire ( a ): 
mais depuis que je t’avois vu, mon coeur 
etoit trop eclaire pour ne pas faifir l’idce 
du bonheur d’etre a toi. Cependant, loin 
d’en connoitre route l’etendue, accoutu- 
mee au nom facre d’cpoufe du Soleil, je 
bornois' mon efperance a te voir tous les 

( a ) Les loix des Indiens obligeoient les In¬ 
cas depoufer leurs ldeurs; & , quand ils n’en 
avoient point , de prendre pour femme la pre¬ 
miere Princelle du fang des Incas , qui etoit 
Vierge du Soleil. 
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jours, a t’adorer , i t’oflrit d«s voeux 
comme a lui. 

Ceft toi, mon cher Aza, c’eft toi qu! 
/ dans la fuite combla? mon ame de deli- 
ces , en m’apprenant que l’augufle rang 
de ton epoufe m’afToderoit a ton coeur , 
a ton throne, a ta gloire, a tes vertus ; 
que je jouirois fans ceffe de ces entretiens 
n rares & fl courts au gre de nos defirs , 
de ces entretiens qui ornoient mon efprit 
des perfedions de ton ame, & qui ajou- 
toient a mon bonheur la delicieufe efpe- 
rance de faire un jour le tien. 

O mon cher Aza , combien ton im¬ 
patience contre mon extreme jeunefle , 
qui .retar doit notre union, j6toit flatteufe 
pour mon coeur ! Combien les deux an- 
nees qui fe font ecoulees t’ont paru lon¬ 
gues j & cependant que leur duree a ete 
courte! Helas! le moment fortune etoic 
arrive. Quelle fatalite l’a rendu fi funefte * 
Quel Dieo. pourfuit ainu I’innocence & 
la vertu, ou quelle PuifTance infernale 
nous a fepares de nous-memes ? L’horreur 
me faifit, mon cceur fe dechire, mes lar- 
mes inondent mon ouvrage, Aza 1 mon 
cher Aza !.., 
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1 ETTRE TROISIEME. 

Les Efpagnols travfportentpendant la nuit 
Zilia dans un vaijfeau . Prife du vaif- 
feau Efpagnolpar les Frangois . Surprtje 
de Zilia d la vue des nouveaux objtts 
qui f environnent* 

(-/ 1st toi, chere lumiere de mes 
jours T c*eft toi qui me rappelles a la vie- 
Voudrois-je la conferver, fi je rfetois 
afluree que la mort auroitmoilfonne d’uu 
leul Coup tes jours & les miens ? Je rou- 
chois au moment ou Fetincelle du feu di- 
vin dont le Soleil anime notre etre, alloit 
s'eteindre: la'Nature laborieufe fe prepa- 
roit d£ja adonner une autre forme a japor- 
- tion de matiere qui lurapparrient en fnoi: 
je mourbis ; tu perdois jpour jamais la 
rnoitie de toi-meme, lorlque mon amouf 
fti'a rendu-la vie 5 & je fen fais un lacri- 
fice. Mais comment potirrai-je finftruire 
des chbfes fiirprenantes qui me font arri- 
"vees ? Comment me rappeller des idees 
deja confules au moment ou je les ai re¬ 
cues 3 & que le terns qui s’eft ecoule de- 
puis ? rend encore moins inteliigibles 5 


/ 
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A peine , raon cher Aza , avois-je 
confie a notre fidele Chaqui le dernier 
tiflu de mes penfees 9 que j’entendis un 
grand mouvement dans notre habitation: 
vers le milieu de la nuit , deux de mes 
raviffeurs vinrent m’enlever de ma fom- 
bre retraite , avec autant de violence 
qu ils en avoient employee a nfarracher 
du Temple du Soled. 

Je ne fcais par quel chemin on me 
conduifit: on ne marchoit que la nuit, & 
le jour on s’arretoit dans des deferts ari- 
des 5 fans chercher aucune retraite. Bien- 
tot fuccombant a la fatigue, on me fie 
porter par je ne fcais quel hamac ( a ), 
dont le mouvement me fatiguoit pre£~ 
qu’autant que fi j’eufle marche moi-meme. 
Enfin > arrives apparemment ou Bon vou- 
loit aller, une nuit ces barbares me por- 
terent fur leurs bras dans une maifon 
dont les approches , malgre l’obfcurite , 
rue parurent extremement difEales. Je 
fus placee dans un lieu plus ^etroit & 
plus incommode que rfavoit jamais etc 


{ cl ) Efpece de lit lufpendu, dont ies Jndiens 
ont coutume de fe feryir pour fe faireporter dun 
endroit a l*autre. 


i 
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ma premiere prifon* Mais , mon cber 
Aza ! pourrois-je te perfuader ce que je 
ne comprends pas moi-meme 5 fi ru if e- 
to 5 s aftiire que le menfonge if a jamais 
fouille les levres d’un enfant du Soleil 
(a) ? Cette maifon 3 que j 5 ai juge etre fort 
grande par la quantite de monde qu 5 elle 
comenoit, cctte maifon 5 comme fiif- 
pendue, & ne tenant point a la terre 3 
etoit dans un balancement continuel. 

II faudroit 5 6 lumiere de mon efprit, 
que Ticaiviracocha eut comble mon ame, 
comme la tienne 5 de fa divine fcience , 
pour pouvoir comprendre ce prodige. 
Toute la connoiflance que j’en ai, eft que 
cette demeure if a pas ete conftruite par 
un etre ami des hommes : car quelques 
momens aprcs que j’y fos entree 5 foil 
mouvement continuel, joint a une odeur 
malfaifante , me cauferent un mal fi 
violent, que je fids etonnee de if y avoir 
pas fiiccombe: ce if etoit que le commen¬ 
cement de mespeines. 

Un terns aflez long s’etoit ecoule $ je 
ne fouffrois prefque plus , lorfqu'un 


(a ) II paffoit pour conftant qu’un Penmen, 
if avoit jamais menti. 
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matin je fas arrachee au fommeil par un 
bruit plus affreux que celui du Yalpor : 
notre habitation en recevoit des ebran- 
lemens tels que la terre en eprouvera » 
lorfquc la Lune, en tombant , reduira 
I’XJmvers en poulliere ( a ). Des cris qui 
fe joignirenc a ce fracas , le rendoient 
encore plus epouvantable 3 mes lens 
faifxs d'une horreur fecrette, ne portoient 
a mon ame que l’idee de la deftru&ion 
de la Nature entiere. Je croyois le peril 
univerlel 3 je trcmblois pour tes jours : 
ma frayeur s’accrut enfin jufquau dernier 
exces, a la vue d’une troupe d'hommes 
en fureur , le vifage & les habits enfan- 
glantes, qui fe jetterent en tumulte dans 
ma chambre. Je ne four ins pas cette hor¬ 
rible Jpe&acle 3 la force & la connoif— 
lance m’abandonnerent: j’ignore encore 
lafuite de ce terrible evenement. Revenue 
a moi-meme , je me trouvai dans un 
lit alfez propre, entouree de plufieurs 
Sauvages, qui rietoient plus les cruels 
Elpagnols, mais qui ne m’etoient pas 
moins inconnus. 

{ a ) Les Indiens crojxnent que la fin dq 
Alonde arriveroic par la Lune , qui fe laifle* 
toit tomber fur la terre# 
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Peux - tu te reprcfenter ma lurprife 5 
en me trouvant dans une demeure nou- 
velle 5 parmi des hommes nouveaux 5 



promptement les veux ? afin que ? plus re- 
cueillie en moi-mcme 5 je puife irfaffurer 
(i je vivois 5 ou fi mon ame n’avoit point 
abandonue mon corps pour pa (Ter dan 5 
les regions inconnties ( a ), 

Te Payouerai-j e, chere Idole de mon 
coear ? Fang ace d’une vie odieufe , rebutee 
de fouffrir des tourmens de touce efpece ? 


X 


accablee fous le poids de mon horrible 
deftinee y je regardai avec indifference la 


fin de ma vie que je fentois approcher : 
je refufai conftamment tous les fecours 
que Pon niofixoit; en peu de jours je 
touchai au terme fatal 3 & j 5 y touchai fans 
regret, 

IPepuifement des forces ancantit le fen- 
timentj deja mon imagination affoiblie 
ne recevoit plus damages 5 que comme 
un leger deflin trace par une main trem- 


( a) Les Indiens croyoient quapres la more $ 
Fame alloit dans des lieux inconn us pour y etre 

recompense ou punie felon foil merite. 
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blante s deja les objets qui m’avoient le 
plus aflfe£tee 3 n 3 excitoient en moi que cette 
xeniation vague , que nous eprouvons en 
nous laiflant aller a une reverie indeter- 
minee; je n’etois prelque plus. Cet ctat, 
mon cher Aza 3 n’eft pas fi facheux que Ton 
croit: de loin il nous effraie, parce que 
nous y penfons de toures nos forces j 
quand il eft arrive, affoiblis par les gra¬ 
dations des douleurs qui nous y con- 
duifent, le moment deafif ne paroit que 
celui du repos. Cependanr j’eprouvai que 
le penchant naturel qui nous porte durant 
la vie a penetrer dans l’avenir 5 & meme 
dans celui qui ne fera plus pour nous , 
femble reprendre de nouvelles forces au 
moment de la perdre. On cefle de vivre 
pour foi y on veut fcavoir comment on 
vivra dans ce qu on aime. 

Ce fur dans un de ces delires de mon 
ame que je me crus traniportee dans Pin- 
terieur de ton palais j fy arrivois dans le 
moment ou Ton venoit de t 5 apprendre ma 
inort. Mon imagination me peignit fi vi- 
vement ce qui devoit fe pafter, que la 
verite meme n’auroit pas eu plus de 
pouvoir : je te vis, mon cher Aza, pale^ 
defigure ? prive de fenciment, tel qu’un 



L E T T R E S 



lys deffeche par la brulante ardeur du 
Midi, L’aroour eft—il done quelquefois 
barbare ? Je jouiiftrs de ta douleur, je 
Fexcitois par de trifles adieux, je trouvois 
de la douceur, peut-etre du plaiflr 3 a re- 
pandre for tes jours le poifon des regrets 5 
& ce meme amour, qui me rendoit fc- 
roce , dechiroit mon coeur par Thorreur 
de tes peines. Enfin , rcveillee coniine 
d s un profond fcmmeil, penetree de ta 
propre douleur 3 tremblante pour ta vie 5 
je demandai des fecours ? je revis la lu- 
miere. 


Te reverrai-je , toi 3 cher Arbitre de 
mon exiftence i Helas ! qui pourra m’en 
affuxer ? Je ne fcais plus ou je fliis *, peut- 
etre eft-ce loin de toi, Mais duflions-nous 
etre fepares par les efpaces immenles 
qu habitent les enfans du Soled, le nuage 
leger de mes penfees volera fans cefle 
amour de toi* 



LETTRE 
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LETTRE QUATRIEME. 

> 

A bb atument & mala die. de Zilia. Amout 

& Joins de Deterville. 

Q uil que foie Pamour de la vie i 
mon cher Aza, les peines le diminuenr, 
le defefpoir Peteint. Le mepris que U 
Nature femble faire de notre etre , en 
Pabandonnant a la douleur, nous revoke 
cPabord *, enfuite Pimpoflibilite de nous 
en delivrer, nous prouve uue inluffifuice 
fi humllianre , quelle nous conduit juf- 
quau degout de nous-memes. 

Je ne vis plus en moi ni pour moi ; 
cliaque inftant ou je refpire , eft un fieri- 
fice que je fais a ton amour , & de jour 
en jour il devient plus pemble. Si le terns 
apporte quelque foulagement a la violence 
du mal qui me devote , il redouble les 
fouffrances de mon elprit. Loin d'eclaircir 
mon fort y il femble le rendre encore 
plus obfeur. Tout ce qui m’environne 
m’eft inconnu, tout nf eft nouveau, tout 
intereffe macuriofite, & rien ne peut 

la fatisfaire. En vain , j’emploie mon 

G 
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attention & mes efforts pour entendre, 
ou pour etre entendue, fun & Tautre me 
font cgalement impollibles. Fatiguee de 
taut de pemes muules 5 je eras en tanr 
la fource , en derobant a mes yeux Firo- 
preilion quilsrecevoient des objets : je 
nfobftmai quelque terns k les tenu* fer— 
mes; efforts intructueux ! les tenebres 
volonraires aulquelles je m'etois con— 
dam nee , ne loulageoicnt que rna mo- 
deftie touj ours bleffee de la vue de ces 
hommes 3 dont les lerv;ces & les fecours 
font autant de lupplices * 5 mais mon ame 
ifen ctoir pas moms agitce. Renfermee 
en moi-meme , mes inquietudes 11 en 
etoient que plus xives , & le defir de 
les exprimer plus violent, L'impoflibilite 
de me faire entendre 5 rep and encore 
jufques fur mes organes un tourment non 
moms inftipp or table que des douleurs qui 
auroient une realite plus apparente. Que 
cette fftuation eft cruelle ! 

Helas! je croyois deja entendre quel- 
ques mots des Sauvages Eipagnols , j 5 y 
trouvois des rapports avec uotre augufte 
langage 5 je me flattcis qu’en peu de terns 
je pourrois nfcxpliquer avec eux : loin 
de treuver le meme avantage avec mes 





t 

* 

$ 

£>’ V N E P E RV V I E K N E. 5 I 

nouveaux tyrans , ils s’expriment *avec 
cant de rapiditc , qae je ne diftingue pas 
mane les inflexions de leur voix. Tout 
me fair juger qu ils ne four pas de lameme 
nation ; & a la difference de leurs ma— 
nieres, & de leur caractere apparent, on 
devine Ians peine que Pachacamac leur a 
aiftribue dans une grande difproporrion 
les elemens done il a forme les humains. 
L’air grave & farouche des premiers fait 
voir qu ils font compofes de la matiere 
des plus durs metaux *, ceux-ci femblent 
s’etre echappes des mains du Crcateur au 
moment ou il n avoir encore afiembld 
pour leur formation que Fair Sc le feu* 
Les yeux fiers, la mine fombre Sc tran- 
quile de ceux-la, montroientaflez quils 
etoient cruels de fang-froid ; Firihuma— 
nice de leurs a&ions ne Fa que trop 
prouve : le vifige riant de ceux-ci, la dou¬ 
ceur de leurs regards, un certain em- 
preffement repandu fur leurs a&ions, St 
qui paroit etre de la bienveillance, pre~ 
vient en leur faveur; mais je remarque 
des contradictions dans leur conduite , 
qui fixfpendent mon jugement. 

Deuxde ces Sauvages ne quittent pre£. 
que pas le chevet de moil lit: Fun que 

Cij 


\ 



fai juge erre le Cacique ( a ), a fon air 
de grandeur , me rend , je crois ? a fa 
facon 5 beaucoup de refpects: faurre me 
donne une pardedes fecours qu’exigema 
malddie , mais la bonte eft dure 3 fes 
fecours font cruels 5 & fa famiharite 

impciieufe. 

Des le premier moment ou 3 reve¬ 
nue de ma foiblefie 3 je me trouvai en 
leur pul {lance , celui-ci > car je Tai bien 
remarcue 5 plus hardi que les autres , 
voulut prendre ma main 5 que je retirai 
avec une confufion inexprimable ; il pa- 
rut furpris de ma refiftance , 6c fans an- 
cun egard pour la modefue ? ft la reprit 
a Tinftant: foible, mourante, & ne pro¬ 
noncant que , des paroles qui ifetoient 
* point entendues , pou\ois-je fen em- 
pecher ? Il la garda , mon cher Aza , 
tout aurant qu il voulut, 6c depuis ce 
terns , il faut que je la lui donne moi- 
meme plufieurs fois par jour , fi je veux 
eviter des debars qui tournent toujours 
a mon delavantage. 


( a) Cacique eft une eipece de Gouverneur de 

Province. 
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Cette efpcce de ceremonie (a) me 
paroit une fiiperftitien de ces peuples : 
j’ai era remarquer que Ton y trouvoit 
des rapports avec mon mal : mais il 
four apparemment etre de leur nation * 
pour en fentir les effets ; car je ifen 
eprouve que tres-peu: je fcuffre toujours 
d’un" feu interieur qui me confume; a 
peine me refte-t-il aflez de force pour 
nouer mes Qiripos . J’emploie a certe 
occupation , autant de terns que ma foi- 
bleffe peut me le permettre: ces nceuds 
qui frappent mes lens , femblent don- 
ner plus de realire a mes pen fees ; la 
forte de reffemblance que je nf imagine 
qiuls ont avec les paroles 3 me fait une 
ilhiiion qui trompe ma douleur : je crois 
te parler ,• te dire que je t’aime , f alfurer 
de mes voeux , de ma tendreife; certe 

douce erreur eft mon bien & ma vie. Si 

■» 

Fexces d’accablement nf oblige d’inter- 


rompre mon ouvrage 5 je gemis de ton 
abfence \ ainii, toute entiere a ma ten- 
drefte , il if y a pas un de mes momens 
qui ne t’appartienne. 


( a ) Les Indiens n’avoient aucune connoif- 
fance de la Medecine* 

C * * * 

n) 
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Helas! quel autre ufage pourrois-je 
en feire ? O mon cher Aza! quand tu 
ne ferois pas le maicre de mon ame \ 
quand les chaines deT’amourne m 3 at- 
tacheroient pas inieparablement a toi a 
plongee dans un abime d^obfcurkes 3 

J iourrois-je detourner mes pen fees de la 
umiere de ma vie Tu es le Soleil de 
mes jours , tu les eclaires, tu les prolon- 
ges, ils font a toi, Tu me cheris j je 
confens a vivre« Que feras-ra pour moi 1 
Tu nfaimeras, je luis recompense. 


LETTRE CINQUIEME. 

Jdees confiifes de Zilia fur les feccurs 
qitcn ha donne 7 & fur les marques de 
tendrefje de Deterville . 

Q) u b j 3 ai foufferc > mon cher Aza * 
depuis les derniers noeuds que je t’ai 
confacres ! La privation de mes Quipos 
tnanquoit au comble defines peines; des 
que mes officieux Perfecuteurs fe font 
appercusque ce travail augmentoit mon 
accablement, ils m’en ont ote Puiage 1 . 
On nfa enfin rendu le trefor de ma 
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tendreffe \ maisjefaiachete par bien des 
larmes ;ilne merefte que cette expreflion 
de mes lentimens > il ne me refte que la 
trifle confolation de te peindre mes dou- 
leurs: pouvois-je la per dr e Ians delespoir ? 

Mon etrange deftinee nfa ravi juf- 
qua la douceur que trouvent les mal- 
heureux a parler de leurs peines : on 
croit etre plaint, quand on eft 6coute: 
une partie de notre chagrin pafle fur 
le vilage de ceux qui nous ecoutent> 
quel qu’en foit le motif, il femble nous 
foulager. Je ne puis me faire entendre , 
& la gaiete nVenvironne. 

Je ne puis me me jouir paifiblement 
de la nouvelle efpece de defert ou me 
reduit I’impuiflance de communiquer 
mes penfees. Entouree d’objets jmpor— 
runs, leurs regards attentifs troublent la 
folitude de mon ame , contraignent les 
attitudes de raon corps, 8c portent la 
gene jufques dans mes pcnlces : ilniar- 
i'ive iouvent d’oublier cette heureufe 
liberte que la Nature nous a donnee, 
de rendre nos fentimens impenetrables , 
& je crams quelquefois que ces Sauva- 
ges curieux ne devinent les reflexions 
defavantageufes que nfinfpire la bifar- 

Ciy 
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rerie de leur conduite. Je me faisune 
crude gen ante darranger mes penfees, 
comme s’ils pouvoieftt les penetrer mal- 
gre mob 

Un moment dctruit Topuiion qtfun 
autre moment nfsvoit donnee de leur 
earadere Sc de leur facon de penfer a 
mon cgard. 

Sans compter an nombie infni de 
petites contradictions 3 Us me refulenc 3 
mon cher Aza, jufqu’aux almiens ne- 
cefiaires au foanen de la Me , jufqua 
la liberte de choilir la place ou je veux 
etre ; Us me renennent par une efpece 
de violence dans ce lit 3 qui nfeft devena 
inliipporrable : je dois done croire qiuls 
me retardent comme leur eiclave, & 
que leur pouvoir eft tyraimique. 

D’un autre cote , li je refiechis ftir 
Tenvie extreme quils temoignent de 
conferveqmes jours 5 fur le reiped dont 
ils accompagnent les fervices v qifils me 
rendent 5 je iuis tentee de penfer qu’ils 
me prennent pour un etre dime elpece 
fuperieure a Fhumanite. 

- Aucun d’eux ne paroit devant moi, 
fans courber foil corps plus ou moins, 

comme nous avons coutume de fade en 
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ado rant le Soleil. Le Vaci 7 ueCtm ble vou- 
loir imiter les ceremonies des Incas au 
jour du Ray mi ( a) il fe met fur fes 
genoux fort pres de r>on lit, il refte un 
terns conhderable dans cette pofture ge¬ 
mote : tantot il garde le {ilence 5 &r,les yeux 
bailies > il femble rever profondement : 
j e vois iur fon vilage cet embarras rel- 
pefhieux que nous inlpire h grand nom 
( b) prononce a haute voix. S’il trouve 
Toccafion de faifir ma main , il y porte 
fa^ bouche avec la ir.eme veneration que 
nous avons pour le lucre Diademe ( c ). 
QuelqUefois il prononce un grand n om¬ 
bre de mots 3 qui ne reflemblent p oint 

au langage orcunaire de fa nation. Les 
ion en eft plus doux, plus diftmft , plus 
mefure \ il y joint cet air touche qui 
precede les larmes, ces foupirs qui ex- 
priment les befoms de l’ame, ces accens 


( a ' Raymi , principale fete du Soleii : Tinea 
& les Pretres Tacioroient a genoux. 

( b ) Le °;rand Nom etoit P achicamac : on ne 

- O 

le prononcoit que rarement , & avee beaucoup 
de f^nes d’adoration. 

o 

(0 On bai'oit le Diademe de Manco-Capac , 
comme nous bailons les Reliques de nos Saints, 

Cv 
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qui font prelque des plai ares 5 enfixi 
tout ce qui accompagne le dedr d 5 ob- 
tenir des graces. Helas! mon cher Aza 3 
s 5 il me ccnnoifloit bien ? s’d ifctoit pas 
dans quelque erreurfur mon etre 3 quelle 
priere auroit-il a me faire ? 

Cette nation ue ieroit-elle point ido- 

JL 

latre ? Je ne lui ci ^u encore faire au~ 
cune adoration au Soled 3 pcut-etre prcn~ 
nent-;ls les femmes pour Tobjet de leur 
culte. A^ant que le Grand Manco-Capnc 
(a) eut apporte lur la terre les volontes 
du Soled , nos Ancetres diviniloient 
tout ce qui les frappoit de crainte ou 
de plaifir : peut-etre ces Sauvages n e- 
prouvent-ils ces deux fenrimens que 
pcur les femmes. 

Mais, s 5 ils m’adoroient, ajouteroient- 
ils a mes malheurs Taf&eufe contramte 
ou ils me retiennent ? Non, ils cherche- 
roient a me plaire 3 ils obeiroient aux 
fignes de mes volontes y je ferois libre 5 
je fortirois de cette odieufe demeure ; 
j'irois cherclier le maxtre de mon ame 3 un 
feul de les regards eflaceroit le fouvenir 
detant d’infortunes* 


( a ) Premier Legiflateur des Indians, Voye £ 
Vkiftoire dcs Incas. 


\ 
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LETTRE SIXIEME. 

Ret a b life men t de Zilict . Son etonnement 
& fon defefpoir ? en fe voyant fur un 
vaiffeau. Elle vent fe preapiter dans la 
mei\ 

Quelle horrible furprife > moil 
clier Aza ! Que nos malheurs font aug¬ 
ments ! Que nous fommes a plaindre i 
Nos maux font Ians remede > il ne me 
refte qu a te Papprendre & a mourir. 

On nf a enfin permis de me lever : 
j’ai profite avec empreflement de cette 
liberte ^ je me luis trainee a une petite 
fenetre , qui depuis long-tems etoitPob- 
jet de mes defirs curieux ; je Pai ouverte 
avec precipitation, Quai-je vu , cher 
amour de ma vie ! Je ne trouverai 
point d’expreffions pour te peindre Pex- 
ces de mon ctonnement, & le mortel 
defefpoir qui nfa faifie, en ne decou- 
vrant autour de moi que ce terrible 
element dont la vue feule fait fremir. 

Mon premier coup d’ceil ne nf a que 
trop ecia ree fur le mouvement incom- 

C vj 
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mode de notre demeure._ Je fuis dans 
une de ces maifons flottantes , dont les 
Efoagnols fe font fervis pour atteindre 
jufqu’a nos malheurcufes contrees , & 
dont on ne m’avoit fait qu’une defcrip- 
tion tres-imparfaite. 

Con^ois-tu, cher Aza, quellesidees 
fiineftes font entrees dans mon ame avec 
cette affreufe connoiflance ? Je fuis cer- 
taine que l’on m’eloigne de toi, je ne 
refpire plus le meme air , je n’habite 
plus le meme element - : tu ignoreras tou- 
jours oil je fuis, fi je t’aime, fij’exiftej 
la deftru&ion de mon etre neparoitra 
pas meme un evcnement allez confi- 
derable pour etre porte jufqu’a toi. Cher 
Arbitre de mes jours, de quel prix te 
peut etre deformais ma vie infortunee l 
Soufire que je rende a la Divinitc un 
bienfa.it infupportable, dont je ne veux 
plus jouir ; je ne te verrai plus, je ne' 
veux plus vivre. 

Je perds ce que j’aime : l’Univers eft 
aneanti pour moi; il n’eft plus qifun vafte 
defert que je remplis des cris de mon 
amour; entends-les , cher objet de ma 
tendrefle •, fois-en touche, perjnets que 
je meure.... 
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Quelle erreur rr«e feduit! Non, raon 
cber Aza, non, ce if eft pas toi qui 
m’ordonnes de viv/e , c 1 eft la ximide 

Nature, qui, en iremiflant dliorreur, 

empronte ta voix, plus puiftante que 
la iienne, pour retarder une fin toujours 
redoutable pour elle ; mais e’en eft 
fait, le moyen le plus prompt me de- 
livrera de fes regrets..... 

Que la mer abime a jamais dans fes 
fiots ma tendrefle malbeureufe, ma vie 
& mon defefpoir. 

Recois, trop malheureux Aza, recois 
les derniers fentimens de mon coeur: 
il n’a recu que ton image, • il lie vouloit 
vivre que pour toi, il meurt rempli de 
ton amour. Je t’aime , je le penfe, je le- 
fens encore, je le dis pour la derniere 
fois, •. t • 




V. 




LETT RE SEPTIEME, 


Zilia ? quon empcche de fepricipher ? fc 

repent de fon prefer * 

A.za , tu n ? as pas tout perdu : tu regnes 
encore fur un cosur , je refpire. La vigi¬ 
lance de mes Surveillans a rompu mon 
funefte defTein ^ il ne me refte que la 
honte d’en avoir tente l’execution. Je ne 
t’apprendrai point les circonftances d 5 un 
projet auffi-tot detruit que forme. Ofe- 
rois-je jamais lever les yeux jufqu a toi 3 
li tu avois ere temoin de mon emporte- 
ment? 

Ma raifon 5 aneantie par le defefpoir 3 
ne nfetoit plus d’aucun fecours \ ma vie 
ne me paroiffoit d^ucun prix ; j’avois 
oublie ton amour. 

Que le fang froid eft cruel apres la 
fureur ! Que les points de vue font dif- 
ferens fur ies mernes objets ! Dans Thor- 
reur du defefpoir ? on prendla ferocite 
pour du courage, & la crainte des fouf- 
loanees pour de la fermete. Quun mot 5 
un regard 5 une furprife nous rappelle a 
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nous-memes , nous ne trouvons que 
de la foiblefle pour principe de norre 
heroifme y pour fruit , que le repentir , 
& que le mepris pour recompen/e# 

La connoiffance de ma feme en eft la plus 
fevere punirion. Abandonnee a Tamer— 
tume des remords 3 enfevelie fous le voile 
de la home, je me tiens a Tecart; Je 
crains que mon corps iToccupe trop de 
place: je voudrois le derober a la lu— 
mi ere; mes pleurs coulent en ab on dance, 
ma douleur eft calme,nul Ion ne Texhale; 
mais je ftris toute a elle. Puis-je trop ex¬ 
pier mon crime ? 11 etoit contre toi. 

En vain, depuis deux jours ces Sauva- 
ges bienfeifens voudroient me feire par- 
tager la joye qui les traniporte. Je ne 
feis qu en foupconner la caufe 3 mais 
quand elle me feroit plus connue, fe 
ne me trouverois pas digne de me meler 
a leurs fetes. Leurs danles * leurs cris de 
joye, une liqueur rouge femblable au 
mays ( a ) y dont lls boivent abondam- 

* -I- - - T - r _ ■ ■ Iiiin^-■ ■—1 n mww 

{ a } Le mays eft une plante dont les Indiens 
font une boiflon force & falutaire 5 ils en prefen- 
'tentau Soleil les jours de fes fetes 3 & ils en 
bgivent jufcjifa Tyvrefle apres le Sacrifice. Yoye^ 
THiftoire des Incas, tom. z , pag. 11 r • 
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meat, leur empreffement a conrempler 
le Soleil par tous les endrcits dcu ils 
peuvent Pappercevoir, ne me ladderoient 
pas dourer que cecte rejouiffance ne fe 
fit en l’honnear de PA fire divin, fi la 
conduire du Cacu ue etoit confonr.e a 
cells des autres. Mats, loin de prendre 
part a la joie publique 5 deptrs ma faute 
commsfe 5 il n’en prend qu a la doulcur 
que ; 3 ab Son zele eft plus refpeclueux . 
fes foins plus affidus 5 fon attention plus 
penetrante. 

Il a dev ne que la prefence conti¬ 
nue He des Sauvages de fa mite ajoutoit 
la contrainte a mon affliction *, il nfta 
delivre de leurs regards impormns : je 
lftai prefque plus que les nens a flip- 
porter* 

Le croirois-tu 5 mon cher Aza ? Il y 
a des momens ou je, trouve de la dou¬ 
ceur dans ces entretiens muets ; le feu 
de fes yeux me rappelle Hi mage de celui 
cue j ? ai vu dans les tiens j j'y trouve 
des rapports qui feduifent men ccxuiv 
Kelas ! que cetie illufion eft pafiagere 3 
& que les regrets qui la fuivent font 
durables! dls ne finiront qu^avec ma vie, 
puifque je ne vis que pour toi. 
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LETTRE HUITIEME. 

Zilia ranime fes efperances a la vuc dc 

la ter re, 

Quand un feul objet rcunit toutes 
nospeniees, mon cher Aza, les cve- 
neraens ne nous interelTent que par les 
rapports que nous y trouvons avec lui. 
Si tu iierois le leul mobile de mon 
ame, aurois-je paffe, comme je viens 
de faire, de Thorreur du defelpoir a 
Pefperance la plus douce ? Le Cacique 
avoit deja effaye plufieurs fois inutile- 
ment de me faire approcher de cette fene- 
tre , que je ne regarde plus fens fremir. 
Enfin 3 prelTee par de nouvelles inftances, 
je m'y fuis laillee conduire. Ah! mon 
cher Aza, que fai ete bien recompense - 
de ma complaifence! 

Par un pxodige incomprehenfible , eii 
me feifent regarder a travers une elpece 
de canne percee, il m’a felt voir la 
terre dans un eloignement , ou,fensJe 
Scours de cette merveilleufe machine, 
mes yeux n’auroient pu atteindre. 
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En mcme terns * il m’a fait entencfte 
par des fignes qui commencent a me 
devenir fomiliers, que nous allons a cette 
terre, que la vue etoit ^unique objet 
des rejouiflances que j’ai prifes pour an 
facrifice au Soleil. 

J’ai fenti d’abordtcut I’avantage de 
cette decouverte 3 Felperance , comme 
un trait de lumiere, a porte la clarte 
jufquau fond de man cceur, 

II eft certain que Ton me conduit a 
cette terre que Yon m’a fait voir 3' il 
eft evident qu’elle eft une portion de ton 
Empire , puifque le Soleil y repand fes 
rayons bienfailans ( cl ). Je ne ftiisplus 
dans les fers des cruels Efpagnols. Qui 
pourroit done rn empecher de rentrer 
fous tes loix? 

Oui, cher Aza, je vais me reunir 
a ce que faime. Mon amour , raa raifon, 
ines defirs, tout in en aflure. Je vole 
dans tes bras 3 uii torr ent de ■ joye ±e 
repand dans mon ame 3 le paffe s’eva— 


a } Les Indiens ne connoillbient pas notre 
hcmifphere, & croyoient que le Soleil n eclairoit 
que la terre de Sks enfant 




A 
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nouit j mes malheurs font finis , ils font 
oublies j Favenir foul m’occupe j c’eftm on 
unique bien. 

Aza, mon cher efpoir, je ne t’aipas 
perdu j je verrai ton vifage , tes habits > 
ton ombre ; je faimerai , je te le dirai a 
to : -memc : eft—il des tourmens qu un tel 
bonheur ifeftace } 


. /■ 


LETTRE NEUYIEME. 

Recomioijjance de Zilict pour les com - 

plaifajices de Deterville . 

les jours font longs, quand oil 
les compte , mon cher Aza ! le terns y 
ainfi que f efpace.,n 5 eft connu que par fes 
limites. Nos idees & notre vae fo per- 
dent cgalement par la conftante unifcr- 
rnite de fun fr de fautre* Si les objers 
niarquent les bornes de Fefpace, il me 
femble que nos efperances marquenr 
celles du terns, & que , fi elles nous 
abandonment, ou qu elles nefoientpas 
fenfiblement marquees, nous napper- 
cevons pas plus la duree du terns ? que 
Tail* qui remplit Fefpace. 
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Depuis l’inftant fatal de„ notre fepa* 
ration , mon ame & mon cceur, cga- 
lement fletris par l’infbrtune , reftoienc 
enfevelis dans cet abandon total, hor» 
xeur de la Nature, image du neant : 
les jours s’ecouloient Ians que j’y prifle 
"garde j aucun efpoir ne fixoitmon atten¬ 
tion for leur longueur: a prcfent que 
4 Felperance en marque tous les inftans, 
leur durce me paroit infinie, & je goute 
le plaifor^ en recouvrant la tranquillke 
de monelprit, de recouvrer la facilke 
de penfer, 

Depuis que mon imagination eft ou- 
verte a la joie , une foule de pen- 
fees qui s’y prefentent, Toccupent juf 
qu’a la fatiguer* Des pro'ets de plaifir 
& de bonheur s’y foccedent alternati- 
vement $ lesidees nouvelles y font xecues 
* avec facilite 3 celles meme doritje ne 
m’etois point apper^ue , sy retracent 
Ians les chercher. 

f- s 

Depuis deux jours ^ f entends plufieurs 
mots de lalangue du Cacique quejene 
croyois pasfavoir, Ce ne font encore 
que les noms des objets: ils n’expriment 
point mespenfees, & ne me font point 
entendre Celles des autres 5 cependant 




j 
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ils me fourniffenr de a quelqnes eclair- 
ci flemens qai m’etoient neceflaires. 

Je iais que le 110m da Cacique eft Dl~ 
terviLle 5 celui de notre maifon. flotcante, 
Vaijjeau , & celai de la terre on nous 
allons , France. 

Ce dernier m s a d’abord effraye: je 
ne me fouviens pas d’avoir entendu nom^ 
mer ainfi aucune concrete de ton Roy au¬ 
ra e mais fdifant reflexion aa nombre 
infini de celles qui le compofent* dont 
les noms me font echappes, ce raoih 
vement de crainte s’eft biencor eva- 
noui; pouvoit-il fiibfifter long-terns avec 
la folide confiance que me donne fins 
cefle la vue du Soleil ? Non 3 mon cher 
Aza, cet Aftre divin 11 eclaire que les 
enfans *, le feul doute me rendroic cri- 
minelle. Jevais rentrer fous ton Empire, 

L * 

je touche aa moment de te voir 5 je 
cours a mon bonheur. 

Au milieu des transports de ma joie , 
la reconnoilTaiice me prepare un plaifir 
delicieux: tu combleras d’honneurs & de 
richefles le Cacique ( a J bienfailant qai 


( a ) Les Caciques etoient tributaires des Incas, 


? 
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nous rendral’un a P autre; il portera dans 
fa Province le fouvenir de Zilia; la rc- 
compenle de la vercu le rendra plus 
vertueux encore 3 Sc fon bonheur fera ta 
gloire. 

Rien ne peut le comparer , mon cher 
A za , aux bontes qu’il a pour moi loin 
de me traiter en eiclave , il femble erre 
le mien; j’eprouve aucant de compl¬ 
iances de la part, que j’en eprouvois 
de contradi&ions durant ma maladie : 
occupe de moi, de mes inquietudes , 
de mes amufemens , il paroit n’avoir 
plus d’autres loins- Je les recois avec 
un peu moins d’embarras, depuis qu’e— 
clairee par l’habitude Sc la reflexion , 
je vois que j’etois dans Perreur lur l’ido- 
latrie ,dont je le foupconnois. 

Ce n’eft pas qu’il ne repete louvent 
a peu pres les memes demonftrations 
que je prenois pour un culte ■, mais le 
ton, Pair & la forme qu’il y employe , 
me perluadent que ce n’eft qu’unjeua 
Pulage de la nation, - 

Il commence par me faire prononcer 
, diftin&ement des mots de ia langue. 
Des que j’ai repete apres lui, out, je 
yous aime 9 ou bien 7 je votes promets 


* 
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tPitre a vous , la joye fe repandiurfon 
viiage i il me baife ies mains avec tranf- 
port , & avec x un air de gaiete tout 
contraire au ferieux qui accompagne le 
culte divin* 

'“Tranquille/fur fa Religion, Je nele 
fuis pas entierement fur le pays d ? ou il 
tire fon origine. Son langage & fes ha- 
billemens lont fi difterens des notres , 
que fouvent ma confiance en eft ebran- 
lee, De facheufes reflexions, couvrent 
quelquefois de nuages ma plus chere elpe- 
ranee: je paffe fiicceflivement de la crainte 
a la joye, & de la joye a Tinquiecude* 
Fatiguee de la confiifion de mes idees, 
rebutee des incertitudes qui me de chi- 
rent ,,j’avois refolu dene plus penferj 
mais comment ralentir le mouvejnent 
d’une ame privee de toute communica¬ 
tion y qui ifagit que for elle-meme, & 
que de fi grands interets excitent a refle- 
chir? Je ne lepuis, mon cher Aza, jc 
cherche des lumieres avec une agitation 
qui me devor^, & je me trouve Ians 
cefle dans la -plus profonde obfeurite, 
Je lavois que la privation d’un fens peut 
tromper a quelques egards, Sc je vois , 
avec lurprife, que Tufage des miens 
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-fei 

m’entraine d’erreurs en erreurs. L’intel- 
Jigence des Langues feroit-elle celle de 
Tame J O cher Aza ! que mes malheurs 
me ftnit entrevcjr de facheufes verates ! 
rnais que ces triftes penfees s’eloigiient 
de moi; nous touchonsa la terre- La 
lumieredc mes jours diffipera en un mo¬ 
ment les tencbres qui nVenvironnent. 


t M ■ l» ■. ■ ■ ■ ■■■■■■■ — ■ I ■ ■ ■ ■ P ■ 
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LETTRE DIXIEME. 

¥ 

I 

Dilarquement de Zilia en France. Son er~ 
rent en Je yoyant dans un miroir . Son 
admiration a I 9 occajzon de ce Pheno- 
mene , dont elle ne pent comprendre la 
caufe . 

J E liiis enfin arrivee a cetce Terre , 
J’objct de mes'defirs, moncher Aza ; 
ynais ]e n’y vois encore^ rien -qui m 5 an- 
nonce le bonheur que je m’en etois pro¬ 
mts : tout ce qui s’offie a mes yeux 
mefrappe, me fiirprend,rne tonne, & 
ne me laifle qu’une tmpreffion vague , 
une perplexite ftupide , dont je ne 
chercne pas meme a me delivrer. Mes 
* - erreurs 


/ 
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err curs repriment mes jugemens ; je de- 
meure incertaine, je douce prelque de 
ce que je vois. 

A peine" etions-nous forcis de la mai- 
foil floctante , que nous families encres 
dans une ville bade for le rivage de la 
mer. Le peuple , qui nous foivoit en 
foule , me paroic ecre de la raeme na¬ 
tion que le CacLue> mais les maifoils 
n’ont aucune relfomblance avec celles 
des villes du Soleil; li ceiles-la les for— 
patient en beautc, par la richeCTe de 
Lears crnemens , celles-ci font fort au- 
deflus, par les prodiges done ellcs font 
remplies. 

En entrant dans la ebambre ou Deter- 


ville m’a logee , mon coeur a trelfailli; 
j'ai vu dans renfoncement une jeune 
perfonne 5 hahillee comrae une Vierge 
du Soleil j j'ai coum a elle les bras ou- 
verts. Quelle forprifo. mon cher Aza . 
quelle lurprifo extreme 3 de ne trouver 
quune reliftauce impenetrable ? 011 je 
voyois une figure humaine fo mouvoir 
dans un efpace fort etendu ! 

L’etonnement me tenoit immobile , 


les yeux attaches for cette ombre , quand 
Deterville m*a fait remarquer fa propre 

D 
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"figure a cote de celle qui dccupoit route 
mon attention: je le touchois, je lui 
parlois , & je le voyois en meme tem$ 
"fort pres & fort loin de ipoi* 

Ces prodiges troublent la ration , ils 
cffiifqucnt le jugement; que faut-il pen- 
ler des habitans de ce pays ? Faut-il les 
craindre, faut-il les aimer? Jemegar^. 
derai bien de rien determiner la-deflus. 

Le Cacique m a fait comprendre que 
la f gure que je voyois , etoit la mienne ; 
mats de quoi cela nfjnftruit-il > Le pro- 
dige en eft—il moins grand ? Suis-je 
moins mortifiee de ne trouver dans 
mon elprit que des erreurs ou des igno¬ 
rances ? Je le vois avec douleur, mon 
cher Az a; les moins habiles de cette 
contree font plus lavans que tous nos 

Amautas« 

Deterville m 5 a donne une China (a) 
jeune & fort vive; c’eft une grande dou¬ 
ceur pour moi que celle de jrevoir des 
femmes & d’en erre fervie : plufieurs 
autres s’empreffent a me rendre des 
Joins, & faimerois autant quellesnele 
fiffent pas; leur prefence reveille mes 
craintes* A la facon dont elles me regar- 

—I J m i—Mu s li m n wi^——^ 

( a } jServante ou femme de chambie* 
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dent, je vois bien qu’elles n’ont point 
ete a Cu^co (a). Cependant je nepuis en¬ 
core juger de rien 3 mon efpric flotte tou- 
j ours dans ime mer d 5 incertitudes; mon 
ccEur ieul inebranlable ne defire 3 nef- 
pere 3 & ifattepd quun bonheur fans le- 
quel tour ne peut erre que panes. 



LETTRE ONZIEME. 


c 

V/ 


Jugement que porte Zilict des Francois & 

de leurs manieres* 

xj oiquE j’aie prss tous Ies foin 
qui font ei\ mon pouvoir pour acquerir 
quelque lomiere far mon fort, mon cher 
Aza 3 je rfen fiiis pas mieux inftruite que je 
f ecois il y a trois jours. Tout ce que j'al 
pu remarquer ? c eft que les Sauvages de 
cette contree paroiiTent aufli bons , auffi 
humains que le Cacique ; 4 Is chan tent & 
daufent, comrae s'ils avoient tous les 
jours des terres a cultiver (b ). Si je nfen 


{a ) Capitale duPerou. 

( b ) Les terres fe cultivoient en commun au 
Pcrou, & les jours de ce travail.ctoient des jours 
de leiouiffance* 

D ij 
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jrapportois a Poppofition de leurs ulages 
a ceux de notre nation , je tfaurois plus 
d'elpoir; mais je me fouviens que ton 
augufte pere a founds a fon obeiffance 
des Provinces fort eloignces , Sc dont les 
peuples rfavoient pas plus de rapport 
avec les notres : pourquoi celle-ci n’en 
foroit-elle pas une ? Le Soleil paroitfo 
plaire aTeclairer j il eft plus beau, plus 
pur que je ne Pai jamais vu, & j’aime a 
yne livfer a la confiance qu’il nfinfpire : 
il ne me refte d’inquietude que ftir la 
longueur du terns qu il faudra pafter 
avant de pouvoir m'eclaircir fur nos in- 
tcrets y car, mon cher Aza* je nenpuis 
plus douter , le foul ulage de la Langue 
du pays pourra rrfapprendre la verite & 
finir mes inquietudes, 

Je ne laiffe echapper aucune occafion 
de nfen mftruire ; je profite de tpus les 
tnomens ou Deterville me laiffe en li- 


berte pour prendre des lemons de ma 
China ; deft une foible reflburce : ne 
pouvant lui faire entendre mes penfees 9 
je ne puis former aucun raifonnemenc 
avec elte. Les fignes du Cacique me font 
quelquefois plus utiles. L’habitude nous 
en a fait une efpece de langage, qui nous 
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fere au moins a exprimer nos volontes. 
ii me mena lner dans une maifbn ? ou , 
fans certe intelligence , je me ferois forr 
mal conduite. 

Nous entrames dans une chambre plus 
grande & plus ornee que celle que j ha- 
bice s beaucoup de monde y etoit aliem- 
ble. Ueconnemenr general que Ton te- 
moigna a ma vue me deplur j les ris ex- 
ceffifs que plufieurs jeunes filles s’effbr- 
coient d’etoufler 3 & qui recommencoient 
lorfqu’elles levoient les yeux far moi, 
exciterent dans mon cceur unlenumenc (i 
facheux ? que je Faurois pris pour de la 
honte, fi je me fuffe fentie coupable de 
quelque faute. Mais ne me trouvan? 
qu’uiie grande repugnance a demeurer 
avec elles, j’allois retourner fixr mes pas, 
quand un figne de Deterviile me return 
_ Je compris que je commectrois une 
faute j fi je fortois 5 & je me gardai 
bien “de rien faire qui meritat le blame 
que foil me donnoit Ians lujet^> je redai 
done 3 & portant route mon attention iiir 
ces femmes ? j e crus demeler que la iin- 
gularite de mes habits caufoit feule la fur- 
prife des unes & les ris ofienfans des au- 
rres : j'eus pitie de leur foiblelfe., je ne 

D iij 
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penfai plus qu’a leur perfoader par ma 
contenance, que raon arae ne differoit 
pas tant de la leur , que mes habillemens 
de leurs parures. 

Un homme, que j’aurois pris pour ml 
Curacas (a), s’il n’eut &e vecu de noir, 
vint me prendre par la main d’un air 
affable , & me conduifit aupres d’une 
femme, qtfa fon air fier, je pris pour la 
Fallas ( b) de la Contree. Il lui dit plu- 
fieurs paroles que je Icais pour les avoir 
enrendues prononcer mille fois a Deter- 
ville. Qu’elle ejl belle ! les beaux yeux /.... 
un autre homme lui repondic: des graces , 

nne taille de Nymphe ! .Hors les 

femmes, qui ne dirent rien, tous rcpe- 
terent a-peu-pres les memes mots; je ne 
fcais pas encore leur fignification mais 
ils expriment furement des idees agrea- 
bles j car en les prononcant, Ie vilage 
eft toujours riant. 

Le Cacique paroifloit extremement 


{ 'a) Les Curacas etoient de petits Scuverains 
d’une Contree $ ils avoient le privilege de porter 
le mime habit que les Incas. 

{ b.) Nom generique des Princefles. 




2 T V N E P i R V V I E N ft £> 79 

iatisfait de ce quei’on difoit ; ilfetmt 
toujours a cote de moi, ou 3 s’ll s’en 
cloignoit, pour parler a quelqu an 5 fes 
yeux ne me perdoient pas de vue, & fes 
lignes m’averallbient de ce que je devoid 
faire: de mon cote 5 j’etois fort attentive 
a fobferver pour ne point bleflfer les 
ufages d'une nation fi peu inftruite des 

norres. 

Je ne fcais, mon cher Aza, fi je pour- 
rai te faire comprendre combien les ma~ 
nieres de ces Sauvages niont paru ex- 
traordinaires. 

Ils out une vivacite fi impatience, que 
les paroles ne leur fiiffifant pas pour s’ex- 
prmier, ils parlent autant par le motive- 
rnent de leur corps,que par le foil de leui* 
voix. Ce que faivu de leur agitation con- 
tinuellenfa pleinement perfiiadee dupeu 
d’importance des demonftrations du Ca¬ 
cique qui m’ont tant caufe d’embarras , 
& fur lefquelles fai fait tant de faufles 
conje&ures. 

Il baifa hier les mains de la Pallas 3 
&c celles de routes les autres femmes ; 
d les baifa meme au vifage , ce que 
je navois pas encore vu : les hommes 
venoient l’embraifer ) les uns le pre- 

Div 
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So 


noient par une main , les autres Ie ti- 
roient par fan habit 3 & tout ceia avec 
une promptitude do nr nous n’avons point 
d 5 idee. 

h. juger de leur eibric par la vivacite 

* o i_ _ JL 

lenrs genes . je fuis lure que nos cx- 
p/eflions melarces 5 que les fab limes 
companions qui expriment fi namrel- 


de 




"T.ein nos tenures femmens & nos 


p calces cineclnct 1 les . leur parcirroient 


fe 


inf pidcs 5 ils prendroient notre am ie 
rieux Si modefle pour de la ftupidite 5 
Si la gra\ ire de noire demarche 5 pour 
imenc-ouic feme no Lecroirois-tu. raon 

O J 

clier Aza ? Mrdgre leurs imperfections 3 
ft tu ctois ici 3 je me plamois avec eux* 
Un certain car dAJ3rih:He repandu fur 
tout ce qu’ils font ? les rend aimables ; 
& fi mon ame etoic plus heureufe 3 je 
trouvero's du pUifir dans la diverfite 
des objers qui le prefenrent fuccefSve- 

ma : s de peu de 

1 o 


meat a. mes yeux ; 
rapport quhls ont avec toi , efi 


r* a 1 oq 


agremens de leur nouveaute : 

O 

fais mon bien Sc mes piainrs, 


toi feul 


£'3 


* 
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LETTRE DOUZIEME. 


Tranfports de Deterville 5 moderes tout- 
d-coup par le re [peel. Reflexions de Zilia 
fur £etat de Deterville , dont elle ignore 
la caufe . Sanouvellefurprifeenfe voyant 
dans un carroffe . Son admiration d la 
vue des beautes de la Nature . 



j ai pafle bien da terns , mon cher 


Aza, Ians pouvoir donner un moment 
a ma plus chere occupation 3 j*ai cepen- 
dant un grand nombre dechofes extraor- 
dinaires a t’apprendre 3 je profite d’un 
peu de loifir pour efiayer de t’en inf- 
truire. 

Le lendemain de ma vifite chez la 
Pallas , Deterville me fit apporter un 
fort bel habillement a foliage du pays. 
Apres quema petite China ¥eut arrange 
fur moi a la faataifie, elle me fit appro— 
cher de cette ingemeule machine qui 
double les objets : quoique je dufle etre 
accoutumee a fes eftets, je ne pus en¬ 
core me garantir de la lurprife , en me 
voyant comme fi j’etois vis-a-vis de moi- 
meme* 

D v 
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Mon -nouvel ajuftemenr ne me deplut. 
pas 5 peut-etre je regretterois davantage 
celui que je quicte , s’il ne m’avoic fait 

regarder par-tout avec une attention in¬ 
commode. 

Le Cacique entra dans ma chambre , 
au moment que la jeune fille ajoutoit 
encore plufieurs bagatelles a ma parure j 
al s’arreta a l’entree de la porte & nous 
regarda long-terns fans parler, fa reverie 
ctoit fi profonde, qu’il fe decourna pour 
laifTer forcir la China , & fe remit a fa 
place, Ians s’en appercevoir j les yeux 
attaches fur moi, il parcouroit route ma 
perfbnne avec une attention ferieufe 
done j’etois embarraffee, fans]en f^avoir 
la raiion. 

Cependant, afin de lui marquer ma 
__ reconnoiffance pour fes nouveaux bien- 
faits, je lui tendis la main, & ne pou- 
- vant exprimer mes fentimens , je crus 
ne pouvoir lui rien dire de plus agrea- 
Jble que quelques-uns des mots qu’il fe 
plait a me faire repeter; je tachai meme 
d’y mettre le ton qu’il y donne. 

Je ne fcais quel eflet ils firent dans ce 
moment-la fur lui $ mais fes yeux s’ani— 
-merent, fon vifage s’enflamma, il vine 
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a moi d’un air agite , il parut vouloir 
me prendre dans xes bras ; puis s’arretant 
rout-a-coup, il me ferra fortement la 
main, en pronon^ant d'une Voix emue: 
Non! . „ ♦, h refpeS . * fa vertu .. . . 

& plufieurs aucres mots que je n’entends 
pas mieux, & puis il courut le jetter lur 
ion fiege a Tautre cote de la-chambre, 
ou il demeura la tete appuyee dans (es 
mains 9 avec tous les fignes d 5 une pro- 
fonde douleur. 

' Je fus allarmee de Ion etat , lie dou- 
tant pas que je ne lui eulle caufe quel- 
que peine ; je m’approchai de lui pour 
lui en temoigner mon repentir ; mais il 
me repoufla doucement tans me regar- 
der , & je tfolai plus lui rieirdire. Tetois 
dans le plus grand embarras, quand les 
domeftiques entrerent pour nous appor- 
ter a manger 3 il fe leva, nous mangeames 
enfemble a la maniere accoutumee, Ians 
qu 5 il parut d 5 autre fuite a & douleur qu 5 un 
peu de triftefTe j mais il n’en avoir ni 
moins de bonte, ni moins de douceur ^ 
tout cela me paroit inconcevable. 

Je n^ofoisdever les yeux fiir lui, ni _ 
me fervir des fignes qui ordinairement 
nous tenoient'lieu d*entretien *, cepeiv* 

. D V 


/ 
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dant nous mangions dans un terns ft dif¬ 
ferent de Theure ordinaire des repas, que 
je ne pus m’empecher de lui en temoigner 
jna fiirprifa. Tout ce que je compris a la 
reponfe, fat que nous allions changer de 
demeure. En effet , le Cacique , apres 
etre lorti & rentre plufieurs fois, vint me 
prendre par la main j je me laiffai con- 
duire , en revant toujours a ce qui s’etoit 
pafte 3 & en cherchant a demeler II le 
changement de lieu n’en etoit pas une 
faite. 

A peine eumes-nous pafle la derniere 
portede la mailbn , quil m’aida araon- 
ter un pas aflez haut, & je me trouvai 
dans une petite chambre ou Ton ne peut 
fa tenir debout Ians incommodite, ou il 
n’ya pas aflez d’elpace pour marcher, 
mais oi\ nous fames affis fort a Faife 5 le 
Cacique , la China & mot Ce petit en- 
droit eft agrcablement meuble : une fe- 
netre de chaque cote Feclaire fuffilam- 
jnent* 

Tandis que je confiderois avec farprifa, 
& quejetachois dedeviner pourquoiDe- 
terville nous enfermoit ft etrokement, 6 
mdh cher Aza ! que les prodiges fontfa- 
niilier's dans ce pays 1 je fantis cette ma- 
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chine ou cabane , je lie fcais comment 
la nommer, je la fencis fe mouvoir &c 
changer de place, Ce mouvement me fit 
penfer a la maifon flottante : la frayeur 
me laifit j le Cacique , attentif a mes 
moindres inquietudes, me rafliira , eii 
me faifant voir par une des fenetres, que 
cette machine iufpendue afiez pres de la 
terre , fe mouvoit par un fecret que je 
ne comprenois pas. 

Deterville me fit aufli voir que plu- 
fieurs Hamas (a), d’une efpece qui nous 
eft inconnue, marchoient devant nous 
& nous trainoient apres eux. II £aut, 6 
lumiere de mes jours , un genie plus 
quhumain pour inventer des chofes fi 
utiles & fi fingulieres j mais il faut aufli 
qu’il y ait dans cette nation quelques 
grands defauts qui moderent fa puifiance, 
puilqu’elle if eft pas la maitrefie du Monde 
entier. 

II y a quatre jours qu enfermes dans 
cette merveilleufe machine , nous n eiv 
lortons que la nuitpour prendre du repos 
dans la premiere habitation qui fe ren- 


( a ) Nom generique des beces. 
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contre, & je nen lore jamais fans regret. 
Je te l’avoue, mon cher Aza, malgre 
mes cendres inquietudes, j’ai goute, pen¬ 
dant ce voyage, des plaifirs qui m’etoient 
inconnus. Renfermee dans le temple 
des ma plus tendre enfance, je ne con- 
noiflois pas les beaut£s de TUnivers ; 
quel bien j’aurois perdu! 

II faut, 6 l’ami de mon Cceur , que 
la Nature ait place dans les ouvrages un 
attrait inconnu que l’art le plus adroit ne 
peut imiter. Ce que j’ai vu des prodiges 
inventus par les nommes, ne m’a point 
caule le ravillement que j’eprouve dans 
l’admiration de Minivers. Les Campa- 
gnes immenfes, qui le changent & le re* 
nouvellent fans ceflfe a mes regards , em- 
portent mon ame avec autant de rapidke 
que nous les traverlons. 

"Les yeux pareourent, embraflent Sc 
fe repolent tout a la fois lur une infinite 
d’objetS auffi varies qu’agreables.On croit 
ne trouver de bornes a la vue que celles du 
' Monde entier. Cette erreur nous flatre j 
elle nous donne une idee latisfailante 
de,, notre propre grandeur^, & femble 

nous rapprocher du Createur de tant de 
merveilles. 




i 
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A la fill d’un beau jour, le Ciel pre^ 
lente des images, dont la pompe & la ma¬ 
gnificence lurpaflent de beaucoup celles 
de la terre. 

D’un cote des nuees tranlparentes , 
aflemblees autour du Soleil couchant, 
oflrent a nos yeux des montagnes d’om- 
bres & de lumiere, dont le majeftueux 
defordre attire notre admiration julqua 
l’oubli de nous-memes : de 1’autre ,' un 
aftre moins brillant s’eleve , recoit & 
repand une lumiere moins vive lur les 
objets, qui, perdant leur attivite par l’ab- 
fence.du Soleil , ne frappent plus nos 
lens que d 5 une maniere douce, pailible 
& parfaitement harmonique avec le fi- 
lence qui regne lur la terre. Alors, re- 
venant a nous-memes, un calme delicieux 
penetre dans notre ame: nous jouilTons de 
lUnivers comme le pofledant leuls 5 nous 
n’y voyons rien quine nous appartienne: 
une lerenite douce nous conduit a des re¬ 
flexions agreables; & li quelques regrets 
viennent les troubler, ils ne naillent que 
de la neceffite de s’arracher a cette douce 
reverie pour nous renfermer dans les fol- - 
les prilons que les hommes le lont faites ,~ 
& que toufe leur induftrie ne pourra ja- 


/ 
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mais rendre que meprifables, en les 
comparant aux ouvrages dela Nature. 

Le Cacique a eu la complaifance de 
me faire fortir tous les jours de la cabane 
roulante , pour me laiffer contempler a 
loifir ce qu 5 il me voyoit admirer avec 
tanr de fatisfadHon. 

Si les beautes du del & de la terre 
ont un attrait Ci puiflant fur notre ame , 
celles des forets, plus fimples Sc plus tou¬ 
ch antes , lie ni ont caufe ni meins de 
plaifir ni moins d’etonnement. 

Qae les bois font delicieux , mon cher 
Aza ! En y entrant, un charme univerfel 
fe repand fur tous les fens, Sc confond 
leur ulase. On croit voir la fraicheur 
avantde la fentir*, les differentes nuances 
de la couleur des feuiiles adouciffent la 
lumiere qui les penetre , Sc fembleat 
frapper le fentiment auffi-tot que les 
veux. Une edeur agreable, mais inde^ 

j & J 

terminee, laiffe a peme difcerner n elle 
affe&e le gout ou Todoratfair meme 3 
fans etre appercu 5 porte dans tout nctre 
etre une volupte pure , qui femble nous 
donner un fens de plus, fans pouvoir en 
defgner 1’organe. 

O mon cher Aza! que ta prefence en> 
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belliroit des plaifirs fi purs! Que j J ai defire 
de les parcager avec toi! Temoin demes 
tendres peufees 5 je t’aurois fait trouver 
dans les fentimens de mon cceur des char- 
mes encore plus touehans que ceux des 
beantes de 1 Uni vers. 


LETTRE TRE IZIEME. 

jirrivee de Zilia d Paris . Elle eji dijfe- 
remment accueiilie de la mere & de la 
faear de Deterville. 

M E void enfin, mon cher Aza, dans 
une ville noramce Paris ; deft: le terme 
de notre voyage *, mais 5 felon les ap- 
parences, ce ne fera pas celui de mes 
chagrins. 

Depuisqueje fuis arrivee, plus at¬ 
tentive que jamais fur tout ce qui fe 
palfe 5 mes decouvertes ne produifent que 
du tournient,& ne me prcfagent que des 
malheurs. Je trouve ton idee dans le 
mojndre de mes defirs curieux , Sc je ne 
la rencontre dans aucun des objets qui 
s’ofirent a ma vue. 

Autant que j’en puis juger, par le terns 
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que nous avons employe a traverfer cette 
ville , &, par le grand nombre d’habkans 
donr les Vues font remplies, elle conrient 
plus de mbnde que n’eu pourroient raf- 
fembler deux eu trois de nos Contrees. 

Je me rappelle les merveilles que Toil 
m’a racontees de Quito , je cherche a 
trouver ici quelques traits de la pein- 
ture que l’on m’a faite de cette grande 
ville j mais, helas! quelle difference 1 

Celk-d contient des ponts, des ri¬ 
vieres j des arbres, des campagnes j elle 
me paroit un Univers, plucot qu’une ha¬ 
bitation particuliere. J’.eflaierois en vain 
de te donner une idee jufte de la hauteur 
des maifons •, elles font fi prodigieufo- 
ment ^levees, qu’il eft plus facile de 
croire que la Nature les a produites telles 
qu’elles font, que de comprendre com- 
. ment deshommes ont pu les conftruire. 

Ceft ici que la famille du Cacique fait 
fa refidence. La maifon qu elle habite 
eft prelque aufli magnifique que celle du 
Soleil; les meubles & quelques endroits 
des murs font d’or j le refte eft orne d’un 
tiflu varie des plus belles couleurs qui re- 
prefontent affez bien les beautes de la 

Nature. 
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Eii arrivant 5 Dcterville me fit enten¬ 
dre qu’il me conduifoit dans la chambre 
de la mere. N ous la trouvames a demi 
couchee lur un lit > a-peu-pres de la meme 
forme que celui des Incas , & de meme 
metal (a ). Apres avoir prefente fa main 
au Cacique , qui la baifa en fe profternant 
prefque jufqu’a terre : elle l’embraffa , 
mais avec une bonte fi froide, une joie 
fi contrainte ? que j fi je n’euffe ete aver- 
tie 5 je n’aurois pas reconnules fentimens 
de la Nature dans les carefies de cette 
mere. 

Apres s’etre entretenus un moment, 
le Cacique me fit approcher 5 elle Jetta 
fur moi un regard dedaigneux, 8 c Ians 
xepondre a ce que foil fils lui difoit, 
elle continua d'entourer gravement les 
doigts d 5 un cordon qui pendoit a un 
petit morceau d 5 or. 

Deterville nous quitta pour aller au- 
devant d 5 un grand homme de bonne 

D 

mine qui avoir fait quelques pas vers 
lui; il l’embrafla , auffi-bien qu’une 
autre femme qui etoit occupee de la 
meme maniere que la Pallas. 

(<r) Les lits, les chaifes, les tables desjtacas 
&oieat d’or mafff. 
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Dcs que le Caci 2 ue avcit pard dans 
cette clumbre, une 'eunefille a-peu-prcs 
de mon ?ee eioir accourue * 5 elle le fiuvoit 

u 

avec un crop Tenement tinrde qui etoit 

remarqiubie* La joie eclatok fur fbn 
vifagc 5 Ians en bannir ua fond de trif* 


teffe mccreffanc. Decerville Pembraffa 


la derm ere; mass avec une cendreffe a 
naturelle 3 que mon cceur s : en cmut. He- 
las ! mon cher Aza 5 quels feroient nos 
miniports , fi 5 apres taac demalheurs, 
le fort nous rcumifoit. 


Pendant ce terns 5 j’etois reftee aupres 
de la Pallas par relpect {a) , jen’oiois 
nfen eloigner, ni lever les yeux far elle. 
Quelques regards feveres qti elle jettoit 
de terns en terns fur moi 5 achevoient 
de m’intimider 5 6c me donnoieiit une 
contrainte qui genoit jufqu a mes pen- 

Hf X 

lees. 


Enfin ? comme fi la jeune Elle eut 
dev 5 ne mon embarras , apres avoir 
quitte Deterville , elle vint me prendre 
par la main 5 6c me conduint pres d’une 
ifenetre ou nous nous afliraes. Quoique 


(a ] Les lilies, quoique du fang Royal, por- 
toienrun arand reflect aux femmes mar ices. 

-L 


JD* V K E P E R V V I E N N K. 

je n'entendifle rien de ce qtfelle me di— 

fioit 3 fes yeux pleins de bonce me par- 
loient le langage univerfel des coears 
bienfailans lls nfinipiroient la con- 
fiance & Famine ; faurois voulu lui te-- 
moigner mes fentimens , mais ne pou- 
vane m’exprinier, felon mes defirs , je 
prononcai rout ce que je lavois de fii 
Langue, 

Elle en fount plus d’une fois , en 
regardant Decerville d^un air fin & 
doux. Je trouvois du plaifir dans cetce 
e/pece d’entretien, quand la Pallas pro- 
nonca quelques paroles afTez haut, en 
regardant la jeune fille , qui baifla les 
yeux 3 repoufla ma main quelle tenoic 
dans les fiennes 3 &c ne me regarda 
plus. 

A quelque terns de-la, une vieille 
femme dune phyfionomie farouche en- 
tra, sapprocha de la Pallas , vint en- 
fuite me prendre par le bras, me con- 
duifit prefque malgre moi dans une cham- 
bre au plus haut de lamaifon, & m 5 y 
laifia feule. 

Quoique ce moment ne dut pas etre 
le plus malheureux de ma vie, mon cher 
Aza } il n 5 a pas ete un des moins fa- 
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cheux. Pattendois de la fin de men 
voyage quelque foulagement a mcs in¬ 
quietudes : jecomptois du mo ins trouver 
dans la famille da CacLue les mernes 
bonces qu il nf avoir temoignees. Le froid 
accneil de la Pallas , le 
fubir des manieres de la jeune filie 5 la 
rudefie de cette femme qui ndavoir arra- 
chee d’un lieu ou j'avois inrcrer de refter, 
^inattention de Detervdle qui ne s’etoit 
point oppofe al'eipece de violence qti'oa 
nf avoir faite , enfin routes les arconf- 
tances dom une ame malheureufe icair 
augmenter fes peines 5 fe prefenrerenc a 
la fois fous les plus triftes alpeds. Je me 
croyois abandonnee de tout le monde ? 
je deplorois amerement mon aflreufe defi- 
rinee, quand je vis entrer ma China . 

Dans la fituation ou j’etois, fa vue me 
patut un bonheur ; je couras a elle ? je 
fembraiTai en verfantdes larmes; elle en 
fut couchee : fon attendriffemenr me fut 
cher. Quand on fe crcir reduit a la pitie 
de foi-meme 3 celle des autres eft bien 
precieufe. Les marques d’affection de 
cette jeune filie adoucirent ma peine : je 
lal comptois mes chagrins comme fi ell 
pu m 5 entendre 




; je lui fiaifoi 


s mill 


e 
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queftions, comme ft elle eut pu y re- 
pondre : fes larmes parloient a mo 11 
coeur : les miennes conrinuoient a cou- 
ler j mais eiles avoient moins d’amer- 
turne. 

J’efperois encore revoir Deterville a 
rheure du repas * 5 mais on me fervit a 
manger, & je ne le vis point. Depuis 
que je t’ai perdu, chere idole de mon 
coeur , ce Cacique eft le feul humain qui 
ait eu pour moi de la bonte fans inter¬ 
ruption \ rhabitude de le voir s’eft tour¬ 
nee en befoin. Son abfence redoubla ma 
triftefle: apres l’avoir attendu vainement, 
je me couchai 5 ma : *s le fommeil n’avoit 
point encore tari mes larmes , quand je 
le vis entrer dans ma chambre 3 ftiivi de 
la jeune perfonne dont le dedain nf avoir 
ete ft fenfible. 

Elle le jetta fur mon li t, &, par mille 
careftes, elle fembloit vouloir reparer 
le mauvais traitement quelle m’avoic 
fait. 


Le Cacique s’affit a cote du lit \ il pa- 
roiftoit avoir autant de plaifir a me re¬ 
voir , que j’en ientois de n en etre point 
abandonnee \ ils fe parloient en me re¬ 
gardant 5 & niaccabloient des plus ten- 
dres marques d'affection, 
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Infenfiblement leur cnrretien devint 
plus fcrieux. Sans entendre leurs difcours, 
il nvetoit aife de juger qu'ils eroientfon- 
des fur da confance & famine : je me 
gardai bien de les interrempre ; mais 
foot qu’ils revinrent a moi, je tachai de 
tirer du Caacue des eclairciffcmenslur ce 
qui nC avoir para de plus extraordinaire 
depuis mon arrivee. 

Tout ce que je pus com prendre a fes 
reponfes, fut -que la jeune fille que je- 
voyois fe nommoit Celine, qu’elle etoit 
fa tour, que le grand homme que j’avois 
vu dans la chamfcre de la Pallas etoit fon 
frereaine, & Fautrejeune femme Fe- 
poufe de ce frere. 

Celine me devint plus chere, en ap- 

! >renant qu elle etoit four du Cacique ; 
a compagnie de Fun & de Fautre m 5 etoit 
fi agrcable, que je ne muppercus point 
qudletoit jour avant qu ils me quittaffenr. 

Apres leur depart, j 5 ai pane le refte 
du terns deftine au repos a m 3 entretenir 
avec toi; c eft tout mon bien 3 e’eft route 
pna joie. C'eft a toi feul 9 chere ame de 
penfees , que je developpe mon 
c<rur : tu feras a jamaisle feul depoliraire 
de mes fecrets, de ma tendreffe 6 c de mes 
fentimens* LETTRE 
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Mortifications quejfuie Zilia dans un cer~ 

de de diner elites perfonnes . 

^ I je ne continuous, mom cher Aza , 
a prendre fur mon fommeil le terns 
que je te donne, je ne jouirois plus de 
ces mornens delicieux ou je ifexifte que 
oour toi. On nfa fait reprendre mes ha¬ 
bits de vierge , & Ton m 5 oblige de refter 
tout le jour dans une chambre remplie 
a une foule de rnonde qui fe change &fe 
renouvelle a tout moment ians prefque 
dim inner. 

Cette diffipationinvolontaire m 3 arrache 
foavent, malgre moi, a mes tendres pen- 
fees mais (i je perds pour quelques inf- . 
tans cetce attention vive qui unit fans cefTe 
mon aine a la tienne 3 je te retrouve 
bientot dans les comparaifons avanta- 
geufes que je fais de toi avec tout ce qui 
ni environne. 

Dans les differentes contrees que j’ai 
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Les femmes fur-tout me paroiflent avoir 
une bontemeprifante qui revolte THuma- 
iiite, & qui nfinfpireroit peut-etreau— 
tant de mepris pour elles, qu’elles en 
tcmoignent pour les autres, fi je les con- 
noiffois mieux. 

Une d’entr elles irfoccafionna hier un 
affront ? qui nfafflige encore aujourd'hui. 
Dans le terns que faffemblee etoit la plus 
nombreufe s elle avoir deja parle a plu- 
iieurs perfonnes Ians m’appercevoir; ioit 
que le hafard, ou que quelqu’un nfait^ 
fait remarquer, elle fit un eclat de rire, 
en jettant les yeux fur moi > quitta preci- 
pitamment fa place, vinta moi 5 me fit 
lever ) & apres m 5 avoir tournee & retour-* 
nee autant de fois que fa vivacite le lui 
fuggera 5 apres avoir touche tous les 
rnorceaux de mon habit avec une atten-? 
tion fcrupuleufe, elle fit figne a un jeune 
homme de s’appr ocher, & recommenca 
avec lui l’examen de ma figure, 

Quoique je rcpugnafle a la liberte que 
Tim & Tautre fe donnoient, la richefle 
des habits de la femme, me la faifant 
prendre pour une Pallas , & la magni¬ 
ficence de ceux du ~eune homme tout 
convert-de plaques dor 3 pour un An- 
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$ui ( a ) , je ifofois nfoppofer a lear 
volonre j mais ce Sauvage temeraire , 
enhardi par la familiarite de la Pallas , 


& peut-etre par ma retenue 5 ayant eu 
I’audace de porter la main fur ma gorge , 
je le repouffai avec une furprife & une in¬ 
dignation qui lui iireiit connoitre que 
j’etcis mieux inftiuite que lui des loix de 

rhonnecete. 


Au cri que je fis, Deterville accourut: 
il if eut pas plutot dit quelques paroles ait 
jeune Sauvage, que celui-ci s’appuyant 
d’une main fur fen epaule, fit des ris 
fi violens ? que fa figure en eroic contre- 
faite. 


Le Cacique s’en debarrafla > & lui dit * 
en rougiffant, des mots d’un ton fi froid, 
que la gaiete du jeune homrae s’evanouit y 
& if ay ant apparemment plus rien a re-* 
pondre, il.s 5 eloigna fans repliquer 5 &ne 
revint plus. , 

O mon cher Aza ! que les moeurs de 
ces pays me rendent refpe&ables celles 
des enfans du Soleil! que la temerite du 


f a ) Prince da Sang: il falloit une permiflion. 
de l*Inca pour porter de Tor fur les habits , & il 
ne le perniettoit qtfaux Princes du Sang Royal. 

Ey 
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jeune Anqui rappelle cherement a mon 
(buvenir ton tendre refpeCfc, ta fage re- 
tenue & les charmes de rhonnetete qui 
regnoit dans nos entretiens ! Je Pai 
fenti au premier moment de ta vue, 
eheres delices de mon ame, & je ie fen-* 
tirai route ma vie 5 toi feul reunis routes 
les perfections quela Nature a repandues 
feparemerft far les humains ? comme elle 
a raffemble dans mon cceur tous les fen- 
timens de tendrefle & d’admiration qui 
nfattachent a toi jufqu a la more. 


LETTRE QUINZIEME/ 

* 

Admiration de Zilia pour les prefens que 

Deterville lui fait. 

P l v s je vis avec le Cacique & fa four, 
jnon cher Aza, plus j’ai de peine a me 
perfuader qui Is ibient de cette nation: 
eux feuls connoiflenr & refpe&ent la 
vertu. 

Les manieres fimples, la bonte naive, 
la modefte gaiete de Celine feroient vo- 
lontiers penfer qu’elle a ete elevee papni 
nos Yierges, La douceur honnete, le 
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tendre ferieux de foil ft ere 5 perfiia- 
deroient facilenient qa il eft ne du fang 
des Incas. Uun & rant re me rraitent avec 
autant d’humanite^ que nous en exerce- 
rions a leur cgard, ft des„ malheurs les 

O J ^ 

euflenr conduits parmi nous. Je ne doute 
menie plus que le Cacique ne foit ton tri- 
butaire (a). 

II lientre jamais dans ma chambre , 
fans m’offrir un prefent de quelques-unes 
des chofes merveilleufes dont cette con- 
tree abonde. Tantct ce font des mor- 
ceaux de la machine qui double les objers 
renfermes dans de petits cofftes dune 
matiere admirable. Une autre fois ce 
font des pierres lege res & d 5 un eclat fur- 
prenant, dont on orne ici prefque routes 
les parties du corps ; on en paffe aux 
oreilles, on en met fur Peftomac, au 
cou, fur la chauffure, & cela eft tres- 
agrcable a voir. 


( a) Les Caciques 8c les Caracas etoient obli¬ 
ges de fourmr les habits 8c Pentretien de P Inca. 
& de laReine. Ils ne fe prefentoient jamais de- 
vant Pnn & Pautre fans leur offiir un tribut des 
cunofitcs que prodmfbit la Province oa ils com- 
mandoient* 
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Mats ce que Je trouve de plus amufent., 
ce font de petirs outils d : un metal fort 
dur - &: d 5 une cornmodite nnqvJiere. Les 

c ' r ~ ^ 

urs fervent a compclcr-aes ouvrages que 
Celine nfapprend a fa*re : d'autres 5 
d’une -forme ir?nchante* fervent a diviler 
routes fortes d'etofres 5 dont on fait tant 
de mcrceaux que Ton vent fans effort 5 
l: d 5 nne:na;i-ere foi: aiverriffante, 

J 5 ai rne infinite df uires raretes plus 


extraorduiau'es cncorc^mais n’etant point 
a norre Lifao;e, *e ne trouve dans notre 
langue aucans tenues qui puiflent t'en 
donner I'idee. 


Je te garde foigneufement tous ces 

D O _ 

dons, mon cher Aza j outre le plainr 
que f aural de ta fiirprife, lorfque tu les 
verras 5 c 5 eft qtf affurement ils font a toi. 

Si le Cacique rfetoit founds a ton obeiff 
fence, me paieroit-il un tribut qu il fcait 
iietre du qua ton rang fupreme r Les 
refpe&s quil nfa toujeurs rendus nfont 
fait penfer que ma naifTance lui etoit 
connue. Les prefens dont ilmhonore me 
perfiiadentjfans aucundoutc 5 qu'il ndgnore 
pas queje do ; s etre ton Epoufe , puifquil 
me trade d'avance en Isiama-Oella (a). 

( a ) C’efl le noai que prenoient iesReines en 
montant fork none. 


v 
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Cette convi&ion me rafiure & calme 
line partie de mes inquietudes; je com^ 
prends qu il ne me manque que la liberte 
de wl exprimer pour fcavoir du Cacique les 
raifons qui Tengagent a me retenir cher 
lui, & pour le determiner a me remettre 
en ton pouvoir \ mais jufques-la j'aurai 
encore bien des peines a louffir. 

II s’en faut beaucoup que l s humeur de 
Madame , ( c*eft le nom de la mere de 
Deterville), ne foit auffi aimable que 
cede de fes enfans. Loin de me traiter 
avec autant de bonte, elle me marque 
en toutes occafions une froideur Sc un 
dedain qui me mortifient, fans que je 
puifTe en decouvrir la caufe ; &c par une 
oppofition de fentimens queje comprends 
encore moins, elle exige que je lois con- 
tinuellement avec elle. 

Ceft pour moi une gene infiippor- 
table; la contrainte regne par-tout ou 
elle eft : ce n’eft qua la derobee que 
Celine Sc foil frere me font des fig nes 
famitie. Eux-memes tfofent fe parler 
'b^ement devant elleTAudi conrinuent- 
ls a paffer une partie des nuits dans ma 
chambre; c’eft le feul terns ou nous iouif- 
fons en paix du plaifir de nous voir j 

Eiv 
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&5 qiioique je ne participe guere a leurs 
entrenens ? leur prefence m’eft toujours 
agreable. II ne tieat pas aux fbins de Tun 
& de Pautre que je ne fois heareufe* 
Helas ! mon cher Aza 5 ils ignorent que 
je ne puis Peire loin de toi 5 & que je ne 
crois yu re qu autant que ton fouvent:* & 
ma lendrelle nPoccupenc tcute enciere. 




t r-p 
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SEIZIEME. 


Lilia apvicnd la Langue francoife, Ses 
uflexions fur le caiacieie de noire Na¬ 
no 72. 


Jl L me refte fi peu de Quipos , mon 
clier Asa 3 qua peine j 5 ofe eii faire ufage. 
Quand je veux les neuer 5 la crainte de 
les voir finir nfarrete 5 ccmme fi 3 en les 
enarenant* ie pouvois les multiplier. Je 

E LJ ^ ' 1 ^ _L _ _ 

vais perdre le plaiiir de mon ame 5 le iou~ 
tien de nia vie: rien ne foulagera le poids 
de ton abfence > Pen feral accablee. 

Je goutois une volupte delicate a con- 
ferver le foevenir des plus fecrets mou— 
vemens de mon cceur pour den efirir 


& U N Z P ERV V IE If X £. 105 

rhommage. Je voulois conferver la me- 
moire des principaux ufages de Cette na¬ 
tion finguliere , pour amufer ton loifir 
dans des jours plus heureux. Helas! il me 
refte bien peu d’efperance de pouvoif 
executer mes proiets. 

Si je trouve a prefent tant de diffi— 
cultes a mettre de l’ordre dans mes 
ldees , comment pourrai-je dans la fuite 
me les rappeller fans 1111 fecours etran- 
ger ? On rn’en offire un, il eft vrai 5 
mais l 3 £xecution en eft ft difficile, que jc 
la crois impoffible. 

Le Cacique m’a amene un Sanvage de 
cette contree qui vient tous les jours me 
donner des lecons de fa Lansrue & de la 

/ j ^ O 

methode dont on le fere id pour donner 
une forte d’exiftence aux penfees* Cela 
fe fait en tracant avec une plume, de 
petites figures que Ton appelle lettres , fur 
une matiere blanche & mince que Von 
nomrae papier . Ces figures out des nomsj 
ces noms meles enlemble reprefentent 
les fons des paroles; mais ces noms & 
cesTons me paroiflent ft peu diftin&s les 
uns des autres, que, ft je reuffisun jour a 
les entendre, je fuis bien affiiree que 
ce ne fera pas fans beaucoup de peines. 

E Y 
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Ce pauvre Sauvage s’en donne d’ln- 
croyables pour m’inftruire •, je m’en donne 
bien davantage pour apprendre : cepen- 
dant je fais fi peu de progres , que je re- 
noncerois a Pentreprifo, fi je f^avois 
qu’une autre voie put m’eclaircir de ton 
fort Sc du mien. 

II n’en eft point ,'mon cher Aza! Auffi 
lie trouve-je plus de plaifir que dans cette 
nouvelle & nnguliere etude. Je voudrois 
vivre feule, ann de m’y livrer fans re- 
lache i Sc la neceffite que Pon m’impofe 
d’etre toujours dans la chambre de Ma¬ 
dame , me devient un fupplice. 

Dans les commencemens » en excitant* 
la curioflte des autres, j’amufoislamiennej 
mais quand on ne petit jfaire ulage^que des 
yeux, ils font bientot latisfaits. Toutes 
les femmes le peignent le vilage dela 
meme couleur : elles ont toujours les 
mernes manieres ; & je crois qu’elles 
difent toujours les memes chofes. Les 
apparences font plus variees dans les - 
hommes. Quelques-uns ont Pair de pen- 
for j mais en general je foupconne cette 
Nation den’etrepoint telle qu’elle paroit; 
je penfe que l’afle&ation eft Ion cara&ere 
dominant. 
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Si les demonftrations de zcle & d’em- 
preffemenc dont on decore kLjes moin- 
dres devoirs de la fooiete 5 etoient natu— 
rels, il faudroit, mon cher Aza, que 
ces peuples euffent dans le coeur plus de 
bonce , plus dbumanite que les notres : 
oela fe peuc-il penfer ? 

S y ils avoient autaut de ferenite dans 
Tame que furie-vifage ; fi le penchanc 
a la joie , que je remar que dans routes 
leurs a&ions , etoit fincere, choifiroient- 
ils, pour leurs amufemens, desipedtacles 
tels que celui que l 5 on m 5 a fait voir ? 

On ni a conduite dans un endroir, ou 
Ton reprefente, a-peu-pres comrae dans 
ton Palais , les adlions des hommes qul 
lie font plus ( a ); avec cette difference , 
que, fi nous nerappellons que la memoire 
des plus fitges & des plus vertueux, je 
crois qtfici on ne celebre que les infenfes 
& les medians. Ceux qui les reprefentent, 
orient & s’agitent comme des furieux; 
j’en ai vu ua pouffer fa rage julqu’a fe 


[a) Les Incas faifoient repref enter des efpeces 
de Comedies , dont les fu jets etoient tires des 
meilleures actions de leurs pre deceffeurs. 

E vj 
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tuer lui-meme. De belles femmes, qu’ap- 
paremment ils perfecutent y pleurent Ians 
cefTe, & font des geftes de defefpoir, 
qui n’ont pas befoin des paroles dont ils 
iont accompagnes, pour faire connoitre 
Texces de leur douleur. 

Pourroit-on croire, mon cher Aza* 
qu’un peuple entier , dont les dehors 
lont fi numains, fe plaife a la reprefen- 
tation des malheurs ou des crimes qui 
ont autrefois avili > ou aceable leurs fern- 
blables ? 

Mais, peut-etre a-t-on befoin lei de 
Thorreur du vice pour conduire a la 
vertu. Cette penfee me vient fens la ' 
chercher: fi elle etoit jufte, que je plain- 
<lroi$ cette nation! La notre , plus fevo- 
jrilee de la Nature, cherit le bien par fes 
propres attraits 5 il ne nous feut que des 
modeles de vertu pour devenir vertueux , 
comme il ne feut que t aimer pour deve- 
nir aimable* 
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LETTRE DIX-SE PTIEME- 

ParjiU'de que fait Zilia de nos differens 

Spectacles. 

J E ne fcais plus que penfer du genie 
de cette nation, mon cher Aza. II par— 
courtdes extremes avec tant de rapidite 3 
qu’il faudroit etre plus habile que je ne 
le fins pour affeoir un jugement fur fon 
caradtere. 

On nfa fait voir un fpe&acle totale- 
ment oppofe au premier, Celui - la, 
cruel, effrayant, revoke la raifbn, & 
humilie THumanite. Celui-ci, amufant 3 
agreable 3 imite la Nature, & fait hon— 
neur au bon fens, II eft compofe d\m 
bien plus grand nombre d'hommes & de 
femmes que le premier. On y reprefente 
aufli quelques actions de la vie humaine j 
mais foit que Ton exprime la peine ou le 
plaifir, la joie oula trifteffe , e’eft tou- 
jours par des chants & des danfes. 

II faut, mon cher Aza, que Pintelli— 
gence des fbns foit univerfelle ; car il ne 
m 5 a pas ete plus difficile de nf affe&er des 
differences paflions que l'on a reprefen- 


no Lett r e s 

tees, que fi elles euflent ete exprim£es 
dans notte Langue \ Sc cela me paroit 
bien naturel. 

Le langage humain eft, fans doute, 
de rinvention des hommes, puifqu’il 
differe foivant les differentes nations. La 
Nature, plus puiflante & plus attentive 
aux befoins Sc aux plaifirs de fes crea¬ 
tures , leur a donne des moyens gene- 
raux de les exprimer, qui font fort bien 
Smiths par les chants que j’ai entendus. 

S’il eft vrai que des fons aigus expri— 
tnent mieux le befbin de fecours dans 
une crainte violente , ou dans une dou- 
leur vive , que des paroles entendues 
-dans une partie du Monde , & qui n’ont 
aucune fignification dans l’autre, il n’eft 
pas moins certain que de rendres gemifr 
femens frappent nos coeurs d’une com- 
paffion bien plus efficace que des mots 
dont rarrangement bizarre fait fouvent 
un effet contraire. 

Les fons vifs & legers ne portent-il_s 
p asinevitablement dans notre ame le 
plaifir gai, que le recit d’une hiftoire di- 
vertiflante, ou une plaifanterie adroite 
n’ y fait jamais naitre qu’imparfaitement 1 

Eft-il, dans aucune dangue, des ex- 
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preffions qui puiftent commuiiiquer le 
plaifir ingenu avec autant de lucccs que 
font les jeux naifs des animaux? II femble 
que les danles veulent les imiter 3 du 
moins inlpirent-elles a-peu-pres le meme 
fentiment. 

Enfin , mon cher Aza , dans ce Ipec- 
tacle tout eft conforme a la Nature & a 
PHumanite. Eh ! quel bien peut-on faire 
aux hommes, qui egale celui de leur inf- 
pirer de la joie ? 

J’en reftentis moi-meme , & fen em- 
portois prefque malgre moi 5 quand elle 
fut troublee par un accident qui arriva a 
Celine. 

En for cant, nous nous erions un peu 
ecartees de la foule 0 & nous nous loute- 
nions Pune & Pautre de crainte de tom— 
ber. Deterville etoit a quelques pas de¬ 
cant nous avec la belle-four qu’il con- 
/duiloit, lorlquun jeuiie Sauvage, d'une 
figure aimable, aborda Celine 5 lui dit 
quelques mots fort bas, lui laifla un mor- 
ceau de papier, qu’a peine elle eut la 
force de recevoir, & s’eloigna. 

Celine 9 qui s’etoit eftrayee a Ion 
abord julqu’a me faire partager le trem— 
blement qui la lailit 3 tourna la tete lan- 



*12. L £ T X R E 5 

g jiffamment vers lui 5 lorfqii ilnous quitla; 
Elle me panic fi foible 5 que 3 la croyanc 
attaquee d\m mal fubit 5 jallois appeller 
Dcterville pour la fecourir; mais elle 
arfarreta & m’impofa filenee en me met- 
rant un de fes doigts fur la bouche , j 5 ai— 
Hiai mieux garder mon inquietude , que 
de lui defobeir. 

Le meme foir 3 quand ie frere & la 
foeur fe furent rendus dans ma chambre 3 
Celine montra au Cacique le papier quelle 
avoir recu ; fur le peu que je devinai de 
leur entretien, j’aurois penfe qu elle ai~ 
moit le jeune homme qui le lui avoir 
donne 5 shl etoit poflible que Ton s’ef- 
frayat de la prefence de ce qu cn aime* 

Je pourrois encore 5 mon cher Aza s 
te faire part de beaucoup d'autres re— 
marques que j’ai faites; mais helas! je 
vois la fin de mes cordons 5 j'en touche 
les derniers fils 5 j 5 en noue les derniers 
jiceuds j ces nccuds 3 qui me fembloient 
etre une chaine de communication d'e 
mon cceur au tien 3 ne font deja plus 
que les trifles ‘objets de mes regrets. L 5 il~ 
lufion me quitte , Paffreufe verite prend 
fa place : mes penfees errantes ? egarees 

dans le vuide immenfe de IVbfence ? s’a- 
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neantiront deformais avec la meme rapi- 
dite que leterns. Cher Aza, lime femble 
que Ton nous fepare encore une fois, 
que I s on nVarrache de nouveau a ton 
amour. Je te perds, je te quitte , je ne 
te verrai plus. Aza ! cher efpoir de mon 
cceur , que nous allons etre eloignes Tun 
de Pautre! 



LETTRE D IX-HUITIEME. 

Zilia detrompee 9 & eclaifee furfon mal - 
heur par les connoijfances qiiclle ac - 
quiert . 

C o m b i e n de terns efface de ma vie, 
mon cher Aza! Le Soleil a fait la moitie 
de fon cours depuis la derniere fois que 
j'ai joui du bonheur artificiel que je me 
faifois , en croyant m 5 entretenir avec toi. 
Que cette double abfence m’a parulon¬ 
gue ! Quel courage ne m'a-t-il pas fallu 
pour la fupporter ! Je ne vivois que dans 
Pavenir *, le prefent ne me paroifloit plus 
digne d'etre compte. Toutes mes penfees 
n’ctoient que des defirs ? toutes mes re- 
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flexions que des projers, tous mes fen- 
timens que des eipcrances. 

A peine puis-je encore former ces fi¬ 
gures , que je me hate d'en faire les in-- 
terpretes de ma tendtefle. Je me fens 
ranimer par cette tendre occupation. 
Rendue a moi-meme, je crois recom- 
mencer a vivre. Aza 5 que tu m’es cher! 
Que j 5 ai de joie a te le dire , a le pein- 
dre, a donner a ce fentiment routes les 
fortes d’exiftences qtfil peut avoir ! Je 
voudrois le tracer fur le plus dur metal, 
fur les murs de ma chambre, fur mes 
habits, fur tout ce qui m’environne , & 
Fexprimer dans routes les langues. 

Helas ! que la connoiilance de celle 
dont je me fers a prefent nfa ete funefte! 
Que Fefpcrance qui m’a portae a m’en 
inflruire etoit trompeufe I A mefure que 
Fen ai acquis ^intelligence, un nouvel 
Uni vers s 5 eft offert a mes* yeux $ les ob- 
qets ont pris une Autre forme 5 chaque 
eclairciflement m 3 a decouvert mi nou¬ 
veau malheur. 

Mon efprit 5 mon cteur , mes yeux, 
tout m 5 a feduit 3 le Soleil meme m*a 
. rrompee. II eclair e le Monde entier dont 
ton Empire lioccupe quune portion. 
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ainfi qae bien d’autres Royaumes qui le 
compofent. Ne crois pas , moix cher 
Aza, que Ton m’ait abuice iur ces faits 
incroyables : on ne me les a que trop 
prouves. 

Loin d’etre parmi des peuples foumis 
a ton obeiffance, je fais fous une domi- 
nation non - feulement etfan?ere , mais 
fi eloignee de ton Empire , que notre 
nation y feroit encore ignoree , fi lacu- 
pidite aes Efpagnols ne leur avoit fait 
furmonter des dangers affreux pour pe- 
netrer jufqu’a nous. 

L’amour ne fera-t-il pas ce que la foif 
des richeffes a pu faire ? Si tu m’aimes 5 
fi tu me defires, fi tu penfes encore a la 
malheureufe Zilia, je dois tout attendre 
de ta tendrefle ou de ta generofite. Que 
Ton m’enfeigne les chemins qui peuvent 
me conduire jufqu’a toi; les perils a fiir- 
monter, les fatigues a fixpporter leront 
des plaifirs poiu* mon cosur* 
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LETTKE D I X-N EUVIEME. 

Villa dans un Convent ovec Celine ^ faur 
ae Deterville . Bile ejz la Confidente des 
Amouis de Celine < 


> E fois encore n peu habile dans Fan 
eL’ecrire . nion cher 4 za . ciiil me fauc 


qu il me fauc 


un terns mfini pour former trcs-peu de 
hgneSc II arrive forwent quapres avoir 


beaucoup eerie ? je ne puis deviner moi- 
meme ce que j'ai cru exprimer. Get era- 
barras brouille mes idees ? me fait oublier 


ce que j'avois rappelle avee peine a raon 
fouvenir j je recommence ? je ne fais pas 
mieux 5 & cependant je continue. 

J'y trouverois plus de facilite 5 £ je 
ifavois a te peindre que les expreffions 
de rti a tendreflfe ; la vivacite de mes fen- 


timens applaniroit toutes les difficultes* 
Mais je voudrois aufli te rendre compte 
de tout ce qui s’efl. paffe pendant Pinter— 
valle de mon filence. Je voudrois que tu 
rfignoraiTes aucune de mes adtions 5 nean- 
iiunns dies font depuis long-terns fi peu 


t 
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intereflantes & fi uniformes, qu’il me 
feroit impoffibie de les diftinguer les unes 
des autres. 

Le principal evenement de ma vie 
a ete le depart de Deterville. 

Depuis un elpace de terns, quePon 
nomrae fix mo is , il eft alle faire la guerre 
pour les interets de fon Soaverain. Lorf- 
qu’ilpartit, fignorois encore Pufage de* 
la langue s cependant a la vive douleur 
qu il fit paroitre en fe leparant de faloeur 
& de moi, je compris que nous le per~ 
dions pour long-terns. 

J’en verlai bien des larmes 5 mille 
craintes remplirent mon coBur j les bon- 
tes de Celine ne purent les eflacer. Je 
perdois en lui la plus folide elperance de 
te revoir. A qui aujrois-je pu avoir re*- 
cours, s’il nf etoit arrive de nouveaux 
malheurs ? Je n’ctois entendue de per- 
fonne. 

Je ne tardai pas a reftentir les diets de 
cette ablence. Madame , dont je n’avois 
que trop devine le dedain, & qui ne 
m 3 avoir rant retenue dans da chambre, 
que par je ne fcais quelle vanite qu’elie 
tiroit, die-on, de ma naiftance & du 
pouvoir quelle a fur moi, me fit enfern 
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mcr avec Celine dans une maifon ae 
Yierges, ou nous fomraes encore. 

Cette retraite ne me deplairoit pas, fi 
au moment ou je fuis en erat de tout en¬ 
tendre, elle ne me privoit des mftrudftions 
dent j'ai befoin fur le ddfein que je for¬ 
me, d’aller re rejoindre. LesYierges qui 
Phabiient iont d'une ignorance fi pro- 
fonde, qifelies ne peavent xatisfaire a 
mes moindres curiofitcs. 

Le cuke qu'elles rendent a la Divinite 
du pays, exige qifelles renoncent a tous 
fes bienfaits, aax ccnnoifiances de Pe£ 
prit ? aux fennmeiis du cceut, & je crcis 
meme a la raifon i du 3110111s leurs di£ 
cours le font-ils penfer. 

Enfermees cornrne les metres, 


, elles 

oat un avantage que P011 n a pas dans les 
temples du Soldi. Ici les murs ouverts en 
quelques endroits, & feulement fermes 
par des morceaux de fer croifes alfes 
pres Pun de Pautre pour empecher de 
loriir, laiffent la liberte de voir & d’en- 
tretemr les gens du dehors ; deft ce qu on 

O _ * a. 

appelledes par loirs. 

C 5 eft a la faveur de cette commodite, 
que ~e continue a prendre des lecons d ? e- 

crirure, Je ne paile qdau Maitre qui me 
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les donne : fon ignorance a tous autres 
egards qua celui de Ion art 5 ne peutme 
tirer de la mienne. Celine ne me parok 
pas mieux inftmite j ]c remarque dans les 
rcponfes qu elle fait a mes queftions un 
certain embarras qui ne peut partir que 
d'une diflimulation mal-adroite ou d ; une 
ignorance honteufe. Quoi qu il en foit, 
fon entretien jeft toujours borne aux in- 
terets de fon cceur & a ceux de fa fa— 
mille* 

Le jeune Francois qui lui parla un jour 
en fortant du Spectacle ou Fon cliante, 
eft fon Amant, comme favois cru le 
deviner. Mais Madame Deterville, qui 
ne veut pas les unir, lui defend de le 
voir ; &, pour Fen empecher plus lure-* 
ment, elle ne veut pas meme quelle 
parle a qui que ce foit. 

Ce if eft pas que fon choix foit indigne 
<Felle j ceft que cette mere glorieufe & 
denamree profite d’un ufage barbare ? 
etabli parmi les grands Seigneurs du 
pays 3 pour obliger Celine a prendre Fha- 
bit de Yierge,' afin de rendre fon fils 
aine plus riche. Par le meme motif 3 elle 
a deja oblige Deterville a choifir un cer¬ 
tain Ordre 7 dent il ne pourra plus fortir 2 
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des qu 5 il aura prononce des paroles quo" 
ron appelle Vozux? 

Celine refille de tout Ton pbuvoir au 
facrihce que l’on exige d’elle ; foil cou¬ 
rage eft foutenu par des Lettres de fon 
Amant, que je recois de mon Maitre 
a ecrire , & que je lui rends j cependant 
ion chagrin apporte tantd’alteration dans 
fon caraftere, que, loin d'avoir pour moi 
les niemes bontesquelle avoir avant que 
je parlafte la langue y elle repand fur no- 
tre commerce nne amertume qui aigrit 
nies peines. 

Confidence perpetuelle des fiennes, 
jel 5 ecoute fans ennui, je la plains fans 
effort, je la confole avec amitie & fi ma 
tendreue, reveillee par la peinture- de la 
fienne * me fait chercher a foulager l’opr- 

f >reffion demon coeur,en prononcant feu- 
einent ton nom, l’impatience & 1? me- 
pris fe peignent fiir fon vifage; elle me 
contefte ton efprit, tes •yertus, &, jut- 
qua ton amour. 

Ma China raeme, (je ne lui fcais poiiit 
tTautre nom; celui-la a paru plaifant, 
pn le lui a laifle) : ma China ? qui fem- 
bloit m’aimer, qui m’obeit en routes an¬ 
ises occafions , fe donne la hardieffe de 

jxfexhorter 
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m’exhorter a ne plus penfer a toi, oil, 
fi je lui impofe filence , elle fort. Celine 
arrive *, il faut renfermer mo n chagrin- 
Cette contraintc tyranniqne met le com- 
ble a mes maux. II ne me refte que la 
feule Sc penible fatisfattion de couvrir 
ce papier des expreffions de ma ten- 
dreffe, puifquileft le feul temoin docile 
des fentimens de mon coeur. 

Helas ! je prends peut-erre des peinesr 
inutiles *, peut-etre ne fcauras-tii jamais 
que je n 5 ai veca qae pour toi. Cette hor¬ 
rible penfee afibibiit mon courage , fans 
rompre le delTein que j'ai de continuer 
a t’ecrire- Je conferva mon illufion pour 
te conferver ma vie ; j’ecarte la raifon 
barbare qui voudroic ineclairer. Si je 
n’efperois te revoir ? je pcnrois , mon 
•cher Aza ; j ? en fuis certaine. Sans toi 
la vie m’eft un fupplice. 
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LETTRE VINGTIEME. 

Peinture que fait Zilia de nos ufages , 

(Fapres fes lectures* 

Jtjsq u’ici, moncher Aza 5 toateoo 
cupee des peines de moil coeur ,, je ne 
dai point parle de celles de mon efprit; 
cependant elles ne font gueres xnoins 
cruelles. Ten eprouve une dun genre 
inconnu parmi nous 5 caufee par les ufa¬ 
ges generaux de cette nation, fi difforens 
des notres, qu a moins de den donner 
quelques idees, tunepourrois compatir 
a mon inquietude* 

Le gouvernement de cet Empire, en- 
tierement oppofe a celui du tien , ne 
peut manquer d^etre defe&ueux. Au-lieu 
que le Capa-Inca eft oblige de pourvoir 
a la lubfiftance" de fos peuples, en Eu¬ 
rope les Souyerains ne tirent la leur 
que des travaux de leurs iujets ; auffi les 
crimes & les malheurs viennent-ils prei- 
que tous des befoins mal fatisfaits. 

Le malheur des Nobles en general y 
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naic des difficultes qu’ils trouvent a con- 
cilier leur magnificence apparente avec 
leur mifere reclle. 

Le commun des hommes ne foutient 
fon etat que par ce qu’on appelle com - 
merce , ou indujlrie ; la mauvaife fpi eft 

le moindre des crimes qui en re/ultemv 

Unepartie du peuple eft obligee,pour 
vivre, de s’en rapporcer a rhumaake 
des autres \ les efiets en font ft homes , 
qua peine ces malheureux ont-ils fuffi- 
famment de quoi s’empecher de mourir. 

Sans avoir deTor, il eft impoffible 
d 5 acquerir une portion de cette rerre que 
la / nature a donnee a tous les hommes* 
Sans pofteder ce qu on appelle du bien , 
il eft impoffible d'avoir de Tor, 8c par 
une inconfequence quiblefteles lumieres 
naturelles , & qui impatience la raifon, 
cette nation orgueilleufe , iiiivant les 
loix dun faux honneur qu elle a invente, 
attache de la honte a recevoir de tout 
autre que du Souverahi ce qui eft ne- 
ceflaire an foutien de la vie & de Ion etat. 
CeSouverain repand les liberalites lur 
un ft petit nombre de fes ffijets , en com- 
paraifon de la quantite des malheureux , 
qu il y auroit autant de folie a pretendre 

F ij 
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y avoir part, que d’ignomintea fe delb- 
vrer par la morfc, de Timpoflibilite de 
vivre fans home* 

La connoiflance de ces triftes verites 
ifexcita d’abord dans mon cceur que de la 
pitie pour les miferables,& de Tindigna-^ 
tion contre lesloix*Mais helas! que la mar 
jniere meprifante dont j’entendisparler de 
ceux qui ne font pas riclies,me lit fa ire de 
cruelles reflexions fur moi-meme ! Je n’ai 
311 or , ni terres, ni induftrie \ je fais lie* 
ceflairement partie des citoyens de cette 
ville. O del i dans quelle clafle dois-je 
me ranger 1 

Quoique tout fentiment de honte qui 
aievientpas dune fautecommife,meloit 
ctranger 3 quoique je feme combien il 
eft infenfe d 5 en recevoir par des caufes 
Independantes de mon pouvoir ou de 
ma volonte , je ne puis me defendre 
de fouflrir de l 5 i dee que les autres out 
de moi* Cette peine me feroit infuppor- 
table, fi je nelperois quun jour ta gene- 
xofite me mettra en etat de recompenfer 
ceux qui m’humilient, malgre moi, par 
des bienfaits dont je me croyois honoree* 
Ce if eft pas que Celine ne metre tout 
ei> osuyxe pour calmer mes inquietude? 
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a cet egard; mais ce queqe vois, ce que 
'j’apprends des' gens de ce pays 3 me 
donne en general dela defiance de leurs 
paroles. Leurs vertus 5 mon cher Aza , 
if ont pas plus de realite que leurs ri- 
cheflfes. Les meubles 3 que je croyois 
d’or ? n en one que la fuperficie ; letir 
veritable fubftance eft de bois : de meme , 
ce qufils appellent politeffe ? cache lege- 
rement leurs defauts fous les dehors de 
la vertu \ mais avec un peu detention, 
on en decouvre auffi aifement Famfice, 
que celui de leurs fauftes richefies. 

Je dois une partie de ces fortes de con- 
noiftances a une forte d'ecrimre que 
Ton appelle Livres . Quoique je trouve 
encore beaucoup de difiScultes a com- 
prendre ce qu ils contiennent , ils me 
font fort ^ utiles , j’en tire des notions^ 
Celine nfexplique ce qu elle eivfoait 5 Sc 
f en comp ole des idees que je crois 
juftes. 

Quelques-uns de ces Livres appren— 
nent ce que les hommes ont fait 3 Sc 
d’autres , ce qu ils ont penfe. Je ne puis 
€ exprimer 5 mon cher Aza 5 ^excellence 
duplaifir que je trouverois ale$lire 3 fi 
je les eatendois mieux, ni le defir ex- 

ri ' ■ * 
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treme que j'ai de connoicre quelques- 
uns dcs homines divins qui les compo- 
lent. Je comprends quils font a fame 
ce que le Soleil eft a la terre 5 & que 
je trouverois aveceux tomes les lumieres, 
tens les fecours done j'ai befoin : mais je 
ne vois nul efpoir a avoir jamais cette 
fuisfadicn. Qtioique Celine hfe a (fez 
fouvent 5 eile if eft pas aftez infinite pour 
rne latisraire. A peine avoit-elle penfe 
que les livres fiiffent fairs par des hom¬ 
ines 5 elle en ignore les noms ? & meme 
this vivent encore. 

„ Je te porterai 5 mon Cher Aza, tout 
ce que je pourrai amafier de ces merveil- 
leux Cuvrages, je teles expliquerai dans 
notre langue 5 je gouterai la fiipreme fe- 
licite de donner un plaifir nouveau a ce 
que j’&ime. Helas ! le pourrai-je jamais } 
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LETTRE VINGT-UNIEME. 

On envoie un Religieux a Zilia pour lui 
faire embraffer le Chrijlianifme. 11 lui 
apprend la caufe des ivenemens qidellt 
a fubis, & s’efforce de la detourner du 
deffein qii Me forme de retpurner vers 
A\a. 

J E ne manquerai plus de matiere pour 

t’entretenir, mon cner Aza; on m’a fait 
parler. a un Cujipata , que Ton nomme 
ici Religieux : inftruit de tout, il m’a pro- 
mis de ne me rien laifler ignorer. Poli 
comme un Grand Seigneur , fcavant 
corame un Amauta , il f<jait auffi parfaire- 
mentles u Pages dumonde queles dogmes 
de la Religion. Son entretien, plus utile 
qu’un livre, m’a donne une iatisfaftion 
que jen’avois pas goutee, depuis que mes 
malheurs m’ont leparee de toi. 

Il venoit pour m’inftruire de la Reli¬ 
gion de France, & m’exhortera Pern— 
brafler. De la facon dont il m’a parle des 
vertus qu’elle preforit, elles font tirees 
de la loi naturelle, & en verite auffi pures 

F iv 
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que les notres j mais je n 5 ai pas Pefprk 
&0ez fahnl pour appeicevoir le rapport 

deficient avoir avec elle les 
sncrurs & les ufeges do W nation : j’y 
trouve au contraire une ^iconfequence ft 
xemarquable ? que ma ration refufe abfo- 
I uni e nt de s 5 y preter. 

A begat d de forlgme & des principes 
de cette Religion 5 ils ne m’ont pas para 
plus incroyabics que I hiftoire de Manco- 
•capa . &du rnarais Tijicaca (a). La mo¬ 
rale en eft ft belle , que j'aurois ecoiue 
le Cujipa:azvtc plus decomplaifance, s 5 il 
rfeutparie avccmepris du culte facre que 



a les railonnemeus ce quil oppoloit aux 
miens: mats files loix de ttiumamte de- 



Ion ne doit-on pas blefter foil ante par le 
mepris de fes op : nions. Je me conrentai 
de lui expliquer nies fend mens l:ns con¬ 
trail er les liens. 

D’ailleurs un interet plus cher me pre£ 


( a ) Yoyez I’Hiftoire des Incas, 
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foie de changer le fujet de notre entre— 
tien; je Finterrompis des qu il me fat pof- 
fible, pour lui faire des queftions fur 
Feloignement de la ville de Paris a celle 
de Cu^co 3 & fur la poflibilite d’en faire 
le trajet. Le Cujzpata y fatisfit avec bonte, 
& quoiqu il me defignat la diftance de ces 
deuxvilles, d’une facon defefperante > 
quoiqu il me fit regarder comme infiir- 
montable la difficulte d'en faire le voyage, 
il me fuffit de fcavoir que la chofe etoic 
poflible, pour affermir mon courage, 
& me donner la confiance de communi- 
quer mon deffein au bon Religieux. 

Il en parut etonne , il s’eftbrca de me 
detourner a 5 une telle entreprife avec des 
mots fi doiix^ qu il nfattendrit moi-meme 
fur les perils auxquels je nfexpoferois: 
cependant ma refolution 11 en fut poinr 
ebranlee. Je priai le Cujipatci avec les 
plus vives inftances , de nfenfeigner les 
moyens de retourner dans ma patrie. Il 
lie voulut entrer dans aucun detail: il me 


dit feulement que Deterville 5 par fa 
haute naiffance &par fon merite perfon- 
nel 3 erant dans une grande confidera— 
tion, pourroit tout ce qu 5 il voudroit, Sc - 
qtfayantun oncle tout-puifiant a la Cour 
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d'EJpagne 5 il pouvoit, plus aifement qtie 
perioane, me procurer des nouvelles de 
iios malheiu eules conrrees. 

Pour achever de me determiner a 
attendrc fon retour 5 qu 5 il nFaftura etre 
prochaia 5 il ajouta qu'apres les obliga¬ 
tions que ‘'avois a ce genereux ami 5 je ne 
pouvois avec honneur dilpofer de moi 
Ians Ion confentemear. Fen tombai d 5 ac- 
cord 2 6, j'ecoutai avec plaifir Feloge qu 5 ii 
me hi des rates qualites qui diftmguent 
Deterville des perionnes de fon rang. Le 
poids de la rcconnoifiance eft bien leger, 
roon chcr Aza , quand on ne le recoit 
que des mains de la vertu. 

Le fcavant homme m'apprit auffi com- 
meat le hazard avoir con dairies Efpa- 
gnols julqu a ton malheureux Empire 5 
Sc que la foif de For etoit la feule cau(e 
de leur cruaute. 11 ni e>pliqua eaftiite de 
quelle faconle droit de la guerre m'avoit 
fait tomber entre les mains de Deterville 
par un combat dont il etoit forti vidto- 
rieux, apres avcir pris piufieurs vaifleaux 
mix Efpagnolsj entre lelquels etoit celui 
qui meportoit. 

Enfin 5 mon cher Aza 3 s^il a confirme 
rnes maiheurs > il m 5 a du moms tiree de 
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la cruelle obfcurite ou je vivois fur 
rant d’evenemens funeftes ; & ce n’eft 
pas un petit foulagement a mes peines. 
J’attends lc refte du retour de r Deter- 
ville; il eft humain, noble, vertueux: 
je dois compter fur fa generofite. S’il me 
rend a toi, quel bienrait! quelle joie I 
quel bonheur! 



LETTRE YINGT - DEUXIEME. 

Indignation de Zilia , occajionnee par tout 
ce que lui dit le Religieux des Auteurs , 
& de fon Amour pour A%a. 

1a v o i s compte, mon cher Aza, -me 
faire un ami du fcavant Cujipata ; mais 
nne feconde vifite qu 5 il m’a fake, a detruit 
la bonne opinion que j’avois prife de lui 
dans la premiere* 

Si d’abord il m’avoit paru doux & fin- 
cere , cette fois je n’ai trouve que de la 
rudeffe & de la fauffete dans tout ce qu’il 
jn’a dit. 

L’efprit tranquille fur les interets de 
ma tendrefle , je voulus fatisfaire ma 

F vj 
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curiofite furies hommes merveilleux qul 
font des Livres, Je commensal par nfin- 
former du rang quails tiennent dans le 
inonde ,~de la veneration que Ton a pour 
eux; enfin des honneurs ou des triomphes 
quon leur decerne pour cant de bienfaits 
qu ds repandent dans la lociete. 

Je ne fcais ce que le Cujipata trouva 
de plaiiant dans mes queftions; mais il 
fount a chacune , & nV r£pondit que par 
des difcours fi peu memres, qu il ne me 
fut pas difficile de voir qu’il me trompoit* 
En effet, li je Ten crois, ces hommes, 
fans contredit au-deffiis des autres, par 
la noblefle & Tutilite de leur travail, 
reftent fouvent fans recompenfe, & font 
obliges, pour Fentretien de leur vie, de 
yendre leurs penfees, ainfi que le peuple 
vend, pour iubfifter, Ies plus viles pro¬ 
ductions de la terre. Cela peut-il etre l 
La tromperie y mon cher Aza, ne me 
deplait gueres moins fous le mafque^ 
traniparent de la plaifanterie , que fous 
le voile epais de la feduCtion : celle du 
Religieux nfindigna, & je ne cfaignai 
pas y repondre. 

Ne pouvant me fatisfaire , je remis 
la conyerfation fur le projet de mon 
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voyage ; mais au-lieu de men detourner 
avec la meme douceur que la premiere 
fois , il m’oppola des raifonuemens fi 
forts & fi convaincans , que je ne trou- 
vai que ma tendrefle pour toi qui put les 
combatrre : je ne balancai pas a lui en 
faire f aveu, 

D'abord il prit une mine gaie , & pa- 
roiffimt douter de la verite de mes pa¬ 
roles , il ne me repondit que par des 
raill eries, qui, toutesinflpides qtfelles 
etoient, ne laifferent pas de m’offenfer. 
Je nfeffbrcai de le convaincre de la ve¬ 
rite \ mais a mefure que les expreffions 
de mon cceur en prouvoient les fenti- 
mens, fon vifage & fes paroles devinrent 
feveres : il ofa me dire que mon amour 
pour toi etoit incompatible avec la vertu, 
qu'il falloit renoncer a Tune ou a Fautre3 
enfin que' je ne pouvois t’aimer fans 

A ces paroles infenfees, la plus vive 
colere s’empara de mon ame 3 j’oubliaila 
moderation queje ni etois prefcrite,jel 5 ac- 
cablaide reproches, je lui apprisce que je 
penfois de la fauffete de fes paroles, je lui 
proteftai mille fois de Maimer toujours 3 

fans attendre fes excufes ? je le quittai 3 
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5c je counis nfenferroer dans ma cham*^ 
bre 9 ou j’etois sure qu 3 il ne pourroit me 
fuivre, 

O mon cher A za ? que la raifon de ce 
pays eft bizarre ! Elle convient en gene¬ 
ral que la premiere des verrus eft de faire 
an bien > d'etre fidele a fes engagemens j 
elle defend en particulier de tenir ceux 
que le fenrment le plus pur a formes* 
Elle ordonne la rcconnoiflance, &c femble 
prefcrire Fingratitude. 

Je ierois louable, ft je te retabliffbis fur 
le trone de tes peres 3 jefuis criminelle 
en te confervant mi bien plus precieux 
que tous les Empires du Monde. On 
m'approuveroit 5 u je recompenfois tes 
bienfaits par les trefors du Perou. De- 
pourvue de tout ? dependante de tout 5 
je ne poffede que ma tendreffe 3 on veut 
que je te la raviffe : il faut etre ingrate 
pour avoir de la vertu. Ah 1 mon cher 
Aza 5 je les trahirois toutes, ft je ceflbis 
un moment de daimer. Fidelle a leurs 
loix, je le ferai a mon amour 3 je ne 
vivrai que pour toi. 
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LETTRE VINGT - TROISIEME. 

Re tour de Deterville de Parmee, Son en¬ 
tree ien avec Zilia , qm lui temoigne la 
reconnoiffance la plus vive y mats en con > 
fervant toujours tout fon amour pour 
A%a. Douleur de Deterville. Generojite 
de fon amour. Reproches de Celine d 

Zilia . 

XE crois, mon cher Aza, qu’il n 5 y a 
que la joie de te voir qui pourroit Fern- 
porter fur celle que m’a caufe le retour 
de Deterville \ mais comme s’il ne nfe- 
toit plus permis d’en gouter fans me¬ 
lange 9 elle a ete bientot fuivie d’une 
triftefle qui dure encore, 

Celine etoit hier matin dans ma cham- 
bre, quand on vine myfterieufement l’ap- 
peller : il n 3 y avoit pas long-terns qu elle 
nf avoir quittee, lorfqu 5 elle me fit dire 
de me rendre au Parloir ; j’y counts* 
Quelle flit ma lurprife d 5 y trouver fon 
ft ere avec elle ! 

Je ne diflimulai point le plaifir que 
feus de le yoir, je lui dois de l’eftime 
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& de famine : ces lentimens font pref* 
que des verms3 je les exprimois avec 
aurant de vcrite que je les fentcis. 

Je vcyois mon Liberateur 5 le fenl appui 
de mes eiperances: f allois parler 5 fans con- 
trainte. de toi 5 de ma tendre{Te 5 de mes 
deffeins ; majoie alioit jufqr’au traniport. 

Je ne parlois pas encore Francois ? 
loidque Deterville parrit 3 combien de 
choies n 5 avois-je pas a lui apprendre ? 
combien d’eclairriSTemens a lui deman— 
der 3 combien de reconnoiflance a lui 
tcmoigner ? Je voulois tout dire a la 
fois 3 je difois mal ? & cependant je par¬ 
lois beaucoup. 

Je nfappercus, pendant ce tems-la 3 
que la trifteffe qu 5 en entrant j’avois ie- 
marquee fin* le vifage de Deterville 5 fe 
diffipoit & faifoit place a la joie: je nien 
applaudififcis; elie m’animoit a Texciter 

d’en 
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encore, Helas I aevois-je cfuindre 
donner irop a on ami a qui je dois tout 5 
& de qui jattends tout ? Cependant ma 
fincerke le jetta dans une erreur qui me 
coute a prefent bien des larmes, 

Celine etoit for tie en meme terns que 
5 etois entree 3 pent - etre fa prefence 


} 


-o / 
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auroit- elle epargne une explication'll 

cradle, 

Deterville, attentif a mes paroles ^ 
^paroilTok fe plaire ales entendre, Ians 
longer a m’interrompre. Je ne fcais quel 
trouble me faifit, lorique je voulus lui de- 
mander des inftru&ions fur mon voyage » 
& lui en expliquer le motif; mais les 
expreflions me manquerent, je les cher- 
chois : il profita dun moment de filence , 

mettant un genou en terre devant la 
grille, a laquelle les deux mains etoient 
attachees, il me dit d’une voix emue: 
A quel fentiment, divine Zilia, dois-je 
atcribuer le plaifir que je vois aufli naive- 
xnent exprime dans vos beaux yeux que 
dans vos dilcours ? Suis - je le plus heu- 
reux des hommes au moment meme oi\ 
ma fcrur vient de me faire entendre que 
j’etois le plus a plaindre ? Je ne Icais , lui 
repondis-je , quel chagrin Celine a pu 
vous donner; mais je fills bien alliiree 
que vous if en recevrez jamais de ma 
part* Cependant, repliqua-t-il, elle m’a 
dit que je ne devois pas elperer d’etre 
aime de yous. Moi! m’ecriai - je , en 
f interrompant, moi, je ne vous aime 
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point! Ah! Deterville, comment votre 
icsux peut-elle me noirctr dun tel crime s 
Uingratitude me fait horreur : je me hai- 
rois moi-meme , fi je crovois ponvoir 
cefTer de yous aimer. 

Pendant que je prononcois ce peu 
demots, il lemhloit , a Pavidite de fes 
regards , quil vouloic lire dans mon 


ame. 

Vous nfahnez , Zilia, me dit-il , yous 
nfaimez. Sc yous me le dites! je do line- 
rois ma vie pour entendre ce charmant 
avert 5 je ne puis le croire , lors meme 
que je Fentends. Zilia, ma. chere Zilia, 
eft—il bien vrai que vous m’aimez r Ne 
vous trompez- yous pas vous-meme? 
Votre ton , vos yeux, mon cosur , tout 
me feduit; peut-etre neft-ce que pour 
me replonger plus cruellement dans le 
dclefpoir d'oii je fors. 

Vous m’etonnez, repris-je *, d s ou nait 
votre defiance ? Depuis que je vous con- 
nois 5 fi je nai pu me faire entendre par 
des paroles, routes mes aftions n’ont— 
elles pas du vous prouver que je vous 
aime ? Non, repliqua-t-il, jene puis en¬ 
core me flatter : vous ne parlez pas afifez 
bien le Francois pour detruire mes juftes 





J? y U 2 vE PerUTIENNE. 139 

craintes 3 vous ne cherchez point a me 
tromper y je le fcais: mais expliquez-moi 
quel lens vous attachez a ces mors ado- 
rabies , Je vous aime . Que mon fort foit 
decide ; que je meure a vos pieds, de 
douleur ou de plaifir. 

Ces mots, lui dis-’e, un peu intimi- 
dee par la vivacite avec laquelle il pro- 
nonca ces dernieres paroles, ces mots 
doivent 3 je crois > vous £dre entendre 
que vous nfetes cher 3 que votre fort 
m’intcrefle , que famine & la reconnoif- 
fance m’a tea client a vous *, ces fentimens 
plaifent a mon coeur* & doivent fatis- 
faire le votre. 

Ah 3 Zilia! me repondit-il , que vos 
termes s’affbibliflent, que votre ton fe 
refroidit ! Celine niauroit-elle dit la 
verite ? N s eft-ce point pour Aza que vous 
fentez tout ce que vous dites ? Non 9 
lui dis~je, le fentimenr que j’ai pour Aza 
eft tout different de ceux que j'ai pour 
vous $ e’eft ce que vous appellez l’a- 

mour.Quelle peine cela peut-il 

vous faire 5 ajoutai-jc, en le voyant palir, 
abandonner la grille 5 & jetter au Ciel 
des regards remplis de douleur ? Fai de 
Pamour pour Aza, parce qu’il en a pour 
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mot 5 S: que nous devious erre unis. Il 
n 3 y a la-dedans nul rapport avec vous* 
Les n: cnres 3 s'ccria-t-il, que vous trou- 
vez emre vous & lui 5 pmlque j’ai mille 
fois plus d’amour qu il n J en reflentit ja- 

maisc 

Comment celafe pourroit-il 5 repris-je } 
Tous n'etes pomt de ma nation ; loin que 
vcus m 5 ?vez choifie pour voire epoufe, 

1^^ —M. ^ 

le hczdi'd ieul nous a joints 5 & cen’eft 
meme que d 3 aujourd 3 hui que nous pou- 
vons hbrement nous ccmmuniquer nos 
idees. Par quelle ration auriez-vous pour 
moi les fentimens dont vous parlez? 

En faut-il d’aurres que vos charmes 
& mon caraftcre, me repliqua-t-il 5 pour 
nPattacher a vous jufqua la niort ? Ne 
tendre 5 parefieux 5 ennemi de l’artifice, 
les peines qu il auroit fallu me donner 
pour penetrer le coeur des femmes 5 & la 
crainte de n 9 y pas trouver la franchife 
que fy defirois ~ ne m 3 ont laiffe pout 
elles qu un gout vague ou pafTager j j’ai 
vecu fans paffion jafquau moment ou je 
vous ai vug : votre beaute me frappa a 
mais ion Impreffion auroit peut-etre ete 
aufll legere que celle de beaucoup d 5 au~ 

tres 3 fi la douceur & la naivete de votre 
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earaftere ne nfavoient prefence l’objet 
que mon imagination nfavoit fi fouvent 
compofe^Vous fcavez 3 Zilia, fi je Tai 
refpecte cet objet de mon adoration : 
que ne ni en a-t-il pas couce pour re- 
fifter aux occafions feduifmtes que rn’o^ 
froit la familiarite d’une longue naviga¬ 
tion! Combien de fois votre innocence 
vous auroit—elle Hvree a mes tranfports, 
fi je les eufTe ecoutes! Mais loin de vous 
offenfer, j’ai pouffe la difcrecion jufqu’au 
filenccj j’ai meme exige de ma ioeur 
quelle ne vous parleroit pas de moil 
amour; je n 5 ai rien voulu devoir qu’a 
vous-meme. Ah, Zilia! fi vous n’eces point 
touchee d’uii refpebfc fi tendre, je vous 
fuirai \ mais je le fens* ma more fera le 
prix du facrifice. 

Votre mort! niecriai-je, penetreedc 
la douleur fincere done je le voyois ac- 
cable : Helas! quel facrifice ! Je nefcais 
fi celui 4c ma vie ne me feroit pas moins 

affreux. 

Eh bien, Zilia! me dit-il , fi ma vie 
vous eft chere, ordonnez done que je 
vive.Que faut-il faire,lui dis-;e ? M'aimer, 
repondit-il, comme vous aimiez Aza* 
Je 1 'aime toujoursde meme, lui repliquai- 
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je , & je Taimerai jufqu’a la.mort: je lie 


feats, ajoutai-je, fi vos loix vous permet- 
tent d 5 aimer deux objets de la meme ma- 
niere ; mats nos ufages & mon coeur me 
le defendent. Contentez-vous des fenti- 
mens que je vous promets j je ne puis 
en avoir d’autres : la verite m 5 eft chere , 
je yous la dis Ians detour* 

De quel fang-froid vous nfaflaflinez, 
s 5 ecria-t-il! Ah , Zilia! queje vous aime, 
puifque fadorejufqtfa vorre cruelle fran- 
chijfe! Eh bien!_ continua-t-il apres avoir 
garde quelques momens le filence, moil 
amour lurpaflera votre cruaute* Votre 
fconheur nfeft plus^cher que le mien* 
Parlez-moi avec cette fincerite qui me 
dechire Ians menagement. Quelle eft vo¬ 
tre efpcrance ftxr ramour que vous con- 
fervez pour Aza ? 

Helas! lui dis-je, je rfen ai qu*en vous 
ieuL Je lui expliquai enluite comment fa- 
vois appris que la communication aux 
Indes ifetoit pas impoffible j je lur dis 
que je m*etois flattee qtfil me procure- 
roit les moyens d’y retourner, ou tout 
au moins , qu’il auroit ailez deJjonte 
pour faire paffer jufqua toi des nosuds qui 
t’inftruiroient de mon fbrt,$£ pour m’en 
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faire avoir les reponfos, afin qu inftruite 
de ta deftiiice, elle ferve de regie a la 

mienne. 

J e vais prendre, me dit-il, avec un 
fong-froid a ffo&e, les mefiires ncceflaires 
pour decouvrir le fort de votre Amant: 
vous forez fotisfaite a cet egard; cepen- 
dant vous vous flatteriez en vain de revoir 
rheureux Aza, Des obftacles iilvincibles 
vous foparent, 

Ces mots, mon cher Aza, farent un" 
coup mortel pour mon cceur: mes lar- 
mes coulerent en abondance, elles m’em- 
pecherent long-tems de repondre a De- 
terville, qui de fon cote gar doit un morne 
filence. Eh bien ! lui dis-je enfin , *je ne 
le verrai plus , mais je n’en vivrai pas 
moins pour lui: ft votre amitie eft affez 
genereufo pour nous procurer quelque 
correlpondance, cette fatisfadfcion foftira 
3 our me rendre la vie moins infopp or ta¬ 
ble, & je mourrai contente, pourvu qua 
vous me promettiez de lui faire foavoir 
que jefois morte en Faimant. 

Ah! e’en eft crop, s’ecria-t-il, en fo 
levant brufquement: oui, s’il eft pofEble, 
je ferai le foul malheureux.Vous connoi* 
trez ce coeur que vous dedaignez : vous 
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verrez de quels efforts eft capable un 
amour rel que le mierT^&jevous forcerai 
au moins a me plaindre. En difant ces 
mots , il fortlt &me laiffa dans un etat 
que je ne comprends pas encore ; f etois 
demeuree debout, les yeux attaches far la 
porte par ou Deterville venoit de fortir, 
abimee dans une confufion de penfees 
que je ne cherchois pas meme a demeler: 
j 3 y ferois reftee long-terns, fi Celine ne 
fur entree dans le Parloir. 

Elle me demanda vivement pourquoi 
Deterville etoit forti farot. Je ne lui ca- 
chai pas ce qui s’etoit paffe entre nous. 
D’abord elle sfaffligea de ce qtf elle ap- 
pelloit le malheur de fan frere-Enfaite, 
tournant fa douleur en colere, elle m’ac- 
cabla des plus dures reproches, fans que 
f ofaffe y oppofar un Jeul mot* Qn au— 
roisqe pu lui dire 3 mon trouble me fail- 
fait a peine la liberte de penfer j je fbrtis, 
elle ne me faivir ppint. Retiree dans raa 
chambre , j’y fais reftee un jour fans 
ofer paroitre, fans avoir eu de nouvelles 
de perfanne , & dans un defordre d’efa 
prit-qui ne me permettoit pas meme de 
t’ecrire* 

La colere de Celine, le defcfaoir de 

fan 
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Ion frere * fes dernieres paroles , auf- 
quelles )e voudrois s &je ifofe donner 
un fens favorable , livrerent' mon ame 
tour-a-tour aux plus cruelles inquietudes. 

J’ai cru enfin que le feul moyen de 
les adouck* etoit de les peindre, de t 5 ea 
faire part ? de ehercher dans ta tendrefle 
les confeiis dont ) J ai befoin j cette erreur 
nfa foutenue pendant que fecrivois * 
snais quelle a peu dure ! Ma lettre eft 
finie , Sc les cara&ejes rfen font traces 
que pour moi. 

Tu ignores ce que je foufife; tu ne 
fcais pas meme fi f exifte , fi je t’aime. 
Aza, mon cher Aza y ne le fcauras-m 

jamais 2 
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LETTRE VINGT-QUATRIEME. 

Maid die de Zilia* Refroidiffement de Ce¬ 
line a Jon egard* Mon de la mere de 
Deterville . Remords de~ Zilia ? & d 
quelle occajion . 

J E pourrois encore appeller une ab- 

fence le terns qui s’eft ecoule, mon cher 
Aza j depuis la demiere fois qae je t’ai 
ccrit. 

Quelques jours apres l’entretien que 
j’eus avec Deterville, je tombai dans 
unemaladie que Y on nomme la jievre. 
Si, comme je le crois 3 elle a ete caufee 
par les paffions douloureufes qui nfagi- 
terent alors > je ne doute pas quelle 
if ait ete prolongee par les triftes re¬ 
flexions dont je mis occupee, &q>ar le 
regret devoir perdu Tamitie de Celine. 

, Quoiqu 5 elle ait paru s’interefler ama ma-f 
ladie,qu'elle m’ait rendu tous les foins qui 
dependoient d'elle^c etoit d’un air fi froid, 
elle aenfi peude management pour mon 
#me ? que je ne puis douter de reite¬ 
ration de fes fentimens. I/extreme amide 
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qu elle a pour Ton frere Findifpofe conrre 
moi, elle me reproche fans cede de le 
xendre malheureux j la honte de paroitre 
ingrate m’inrimide 3 les bonces affeciees 
de Celine me genent > mon embarras la 
contraint, la douceur Sc Fagrement font 
bannis de notre commerce. 


Malgre tant de concrariete & de peine 
de la part du frere Sc de la feur , je ne 
fuis pas infenfible aux eveneniens qui 
changent leurs deflinees. 

La mere de Deterville eft morce. Cette 


r 


* 


mere denaturee n 5 a point dementi [on ca- 
raftere, elle a donne tout fen bieu a 
fon fils aine. On efpere que les gens de 
Loi empecheront Fefiet de cetce injuf- 
tice. Deterville 3 defintcreffe par lui- 
meme, fe donne des peines inSnies pour 
tirer Celine de Foppreflion. II femble 
que fon malheur redouble fon amitie 
pour elle ; outre qui I vient la voir tons 
les jours 3 il lui eerie foir & matin. Ses 
Lettres font remplies de plaintes fi ten- 
dres contre moi 3 d’inquietudes fi vives 
fur ma fante y que 3 quoique Celine a£- 
fefte, en me les lifant, de ne vouloir que 
ttfinftruire du progres de leurs affaires , 
demele aifement fon veritable motif. 

G ij 
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Je lie doute pas que Deterville ne les 
derive , afin qif elles me foient lues j 
neanmoins, je ftis perfuadee qu il s 5 en 
- abftiendroit 3 s’il etoit inftruit des repro- 
ches dont cette le&ure eft foivie. Ils font 
leur impreflion for mon cceur, La trif- 
tefle me confome. 

Jufqtfici, au milieu des orages , je 
Jouiftbis de la foible fatisfa&ion de vivre 
en paix avec moi-meme : auctuie tache 
ne fouilloit la purete de mon ame, au-*- 
cun remords ne la troubloit 5 a prefent 9 
je ne puis penfer, fans une force de me* 
pris pour moi-meme, que je rends mal- 
heureufes deux perfonnes aufquelles je 
. dois la vie *, que je trouble le repos dont 
elles jouiroient Ians moi ; que je leur fais 
tout le mal qui eft en mon pouvoir: & 
cependant je ne puis ni ne veux cefler 
d'etre criminelie. Ma tendreffe pour 
toi triomphe de mes remords, Aza, que 
jc t’aime! 
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LETTKE VINGT - CINQUIEME. ‘ 

Deterville injiruit Zilicijur lejort d? 9 
qu elie yeut aller trouver cn Efpagne . 
Deterville y au defejpoir , confent d fes 
dejzrs. 

ur la prudence eft quelquefois nut- 
lible ? mon cher Aza ! j J ai refifte long- 
rems aux preflantes inftancss que Derer- 
ville m’a fait faire de lui accorder un 
moment d’entretien. Helas! jefayois mon 
bonheur. Eafin 3 mains par complaifence 
que par latitude de di{purer avec Celine, 
je me fiiis laiffee conduire an parloir. 

A la vue du changemenc afiieux qui 
rend Deterville prefque meconnoiflable , 
je fiiis reftee interdite ; je me repentois 
dcja de ma demarche } jfettendo^ en 
tremblant les reproches qu ll me paroil- 
foit en droit de me faire. Pouvois “je 
deviner qu il alloit combler mon ame 
de plaifir ? 

Pardonnez-moi, Zilia , m’a-t-il dit, 
la violence que je vous fais \ je ne vous 
aurois pas obligee a me voir , fi je ne 

Giij 
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tous apportois aurant de pie que vous m 
caufez de douleur. Eft-ce trop ex : gcr 
cp/nn moment de vorre vue ? pour re¬ 
compense du cruel iacnfice que je vous 
fuis; Ec fans me donner le terns de re— 
rouble : cevoici, coniinua-t-ifi une Lertre 


ce 




cc parent clout on vous a pane- En 
^ons apprenam le forid\Aza ? ellevous 
nou\ era nueux que tous mes fermens * 

* _L J 

Foxes de mon amour « 5 <Sc tout 
Elite il me fit la lecture de certe 

i 


* 1C. _J 




ae 


L-t I_C* 


f- T 
iCj.1 


fie-mendr 




far. 


mon dier a za 5 ai-je pu 

i Elle 


s mounr ae ]Oie : 
r_f npprend que tes jours font ccnfcn es 
oae tu es fibre 5 qre tu vis fans peri 
d la Ccur d\Efpagne* Quel bonheur inei 


- /O -t- ^ 


t - 


Cette admirable Lettre eft ecrite par mi 
homme qui re connoir, qui re voit 3 qui te 
parle ; peut-etre tes regards ont-ils ete 
attaches im moment fur ce precieux papier. 
Je ne pouvois en arrachcr les miens j je 
n at retenu qu’a peine des cris de joie prets 
a nfcchapper ; les larmes de fiameur 
mondoient mon vifas;e* 

O 

Si j'avois fuivi les mouvemens de mon 
cocur 5 cent fois j’aurcis interrompu De- 
teiville pour lm dire tout ce que la re- 
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connoiflance mhnfpiroit ; mats je riou- 
bliois point que mon bonheur devoir - 
augmenter fes peines *, je lui cachal mes 
transports ,11 ne^vit que mes larmes. 

En bien ! 2ilia, me dit-il, apres avoir 
ceffo de lire, j’ai tenu ma parole : vou$ 
etes inftruite du fort d’Aza j fi ce nfoft 
point afiez, que faut-il faire de plus? 
Ordonnez Ians contrainte ; il n’eft rien 
que vous ne foyez en droit dfoxiger de 
mon amour, pourvu qu il contribue a 
votre bonheur, 

Quoique je dufTe m’attendre a cet ex- 
ces de bonte, elle me forprit & me tou- 


. cha. - 

Je fus quelques momens embarraffee 
de ma reponfo ; je craignois dlrriter la 
douleur d’un homme fi genereux, Je 
cherchois des termes qui exprimaflent la 
verite de mon cosur, Ians onenfor la fon- 
fibihte du fien, je ne les ttouvois pas i il 
falloit parler. 

Mon bonheur, lui dis-je, ne fora jamais 
fans melange, puifque je ne puis concilier 
les devoirs de Tamour avec ceux de Fami¬ 
ne; je voudrois regagner la votre & celle 
de Celine ; je voudrois iie vous point quit¬ 
ter , admirer Ians ceflfe vos vertus, payer 

G iv 
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tons les jours de ma vie le tribut de re- 
connoitfance que je dois a vos bontes. Je 
fens qu’ennf eloigiiam de deux perfonnes 
fi cheres, j’emporterai des regrets erer- 

nels. Mais.Quoi! Zilia, s 5 ecria-t-il, 

vous voulez nous quitter! Ah ! je ifetois 
point prepare a cette funefte resolution ; 
je manque de courage pour la foutenir* 
J’en avois aflez pour vous voir ici dans 
les bras de mon Rival. L/effbrt de ma 
raifon * la delicatefle de mon amour, 
nfavoientaffermicentre ce coup mortel; 
je faurois prepare? moi-meme mats je 
ne puis me feparer de vous ; je ne puis 
xenoncer a vous voir. Non, vous ne par- 
tirez point 5 continua-t-il avec empor- 
tement, rfy comptezpas, vousabufez 
de ma tendreffe, vous dechirez, fans 
pitie 3 un coeur perdu d’amour. Zilia, 
cruelle Zilia, voyez mon defefpoir; 
e’eft votre ouvrage. Helas ! de quel prix 
payez-vous l’amour le plus pur! 

Ceft vous 5 lui dis-je, effrayee de la 
refolution, c*eft vous que je devrois ac- 
cuter. Vous fletriflez mon ame en lafor— - 
cant d’etre ingrate; vous defolez mon 
coeur par une lenfibilite infruftueufe. Au 
nomite f ami tie ? ne rerniffez pas mfe 


* 
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generoflte fans exemple , par un defef- 
poir qui feroit l’amertume de ma vie, fans 
Vous rendre heureux. Ne condamnez- 
point en moi le meme fentiment que 
vous ne pouvez furmonter ; ne me for- 
cez pas a me plaindre de vous > laiffez- 
moi cherir votre nom , le porter au bout 
du monde, & le feire reverer a des peif^ 
pies adorateurs de la vertu. 

Je ne fcais comment je prononcai ces 
paroles \ mais Deterville , nxant fesyeux 
lur moi, fembioit ne me point regar- 
der ; renferme en lui-meme, il demeura 
long-tems dans une profonde medita¬ 
tion , de mon cote , je n’oiois l 5 inter— 
rcmpre: nous obfervions un egal filence , 
quand il reprit la parole. Sc me dit, 
avec une elpece [de tranquillite : Oui , 
Zilia, je connois, je fens toutemonin- 
juftice j mais renonce-t-on de fang-firoid 
a la vue de rant de chariness Yens le 
voulez , vous ferez obeie. Quel facrifice , 
6 ciel! Mes trifles jours s’ecouleront, 
finiront fans vous voir. Au moins fi la 
mort... N’en parlons plus, ajouta-t-il 
en s’interrompant; ma foiblefle me trahi- 
roit: donnez-moi deux jours pour nf af- 
furer de moi-meme > je reviendrai vous 

G v 
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voir y il eft ncceftaire que nous prenions 
cnfcmble des me feres pour vorre voyage. 
Adieu 5 Zdia. Puiffe rheoreux Aza lendr 
tour fen bonheur 1 En nieme terns il for dr, 
Je te ?a\ one 3 men cher Aza ^ quoique 
Deter ville me foit cher. quoique je fade 
pcncirce de fa douleur 5 j'atois trop 
d 3 impat;ei:ce de jouir enpaix de niafeli- 
ciie 5 pour nerre pas bien-aife quhl fe 
retirat. 


Quil eft doux , apres rant de peines 5 
de sdbandomier a la joic ! Je pafiai le 
xefte de la jcurnee dans les plus rendres 
raviffemens. Je ne tccrius point: une 
Letire etoit nop peu pour mon coeur 5 
elle nfauroit rappelle ton abfence. Je te 
voyois 3 je te pariois, cher Aza ! Que 
manqueroit - il a mon bonheur 5 fi tu 
avois joint a la precieufe Lettre que j'ai 
recue 3 quelques gages de ta tendreffe 3 
Pourquoi ne Pas-tu pas fait l On a parle 
de moi > m es inftruit de mon fort 5 & 
rien ne me parle de ton amour, Mais 
pnis-je douter de ton cceur 3 Le mien 
m 5 en repond, Tu rrfaunes 5 ta joie eft 
egale a la mienne, tubrules des memes 
feux ? la meme impadence te devore $ 

que la crainte s’eloigne de mon ante % 
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que la joie y doniitie fens melange. Ce- 
pendant m as embrafte la Religion de ce 
peuple feroce. Quelle eft-elle ? Exige- 
x-elle que tu renonces -a ma tendrefle , 
comhie celle de France voudroit que je 
renoncaffe a la tienne ? Non, tu faurois 
rejettee. 

Quoi qu il en foit, mon coetfr eft fcus 
tes Loix fcumile a tes lumieres, j’adop- 
terai aveuglement tout ce qui pourra nous 
rendre inseparables. Que puisne crain- 
dre ? Bientot reunie a mon bien, a moil 
etre, a mon tout, je lie penferai plus que 
par toi, je ne vivrai plus que pour 
f aimer. 


LETTRE YINGT-S IXIEML 

Zilict deierminee par les faifons de Deter- 

3 Je refoud cl cttcetidre 

5 e s r id 3 mon cher Aza, que je re 
reverrai; mon bonheur s’accroit chaque 
jour par fes propres circonftances. Jelors 
de Fentrevue que Deterville nVavmt a£~ 
fignce j quelque plaiftr que je me fois 
fait de furmonter lesdifficultes du voyage* 

G vj 
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de te prevenir, de courir au-devant de 
tes pas, je le facrifie , fans regret , au 

bonheur de te voir plucoc. 

Deterville m’aprouve, avectantd’e- 
vidence, que tu peux etre ici en moiiis 
de terns quil ne m’en faudroit pour aller 
en Efpagne, que, quoiqu il m ait gene- 
reufement laifle le clioix, je n’ai pas ba¬ 
lance a fattendre y le terns eft trop cher 
pour le prodiguer Ians necellire* 

Peut-etre, avant de me determiner , 
aurois-je examine cet avantage avec plus 
de foiii, fi je n’eufTe tire des cclaircifle- 
jnens fur mon voyage, qui mom de- 
<^dee en lecret fur le parti que je prends $ 
& ce fecret, je ne puis le confier qu a toi. 

Je me fiiis fouvenue que pendant la 
longue route qui m’a conduite a Paris, 
Deterville donnoit des pieces d’argent, 
& quelquefois d’or, dans tous les en- 
droits ou nous nous arretions* J*ai voulu 
fijavoir fi c’etoit par obligation, ou par 
iimple liberalite* J 5 ai appris queii France, 
non-feulement on fait payer la nourriture 
aux voyageurs, mais encore le repos (#}. 

{a) Les Incas avoient ctabli fur les chetnins de 
grandes maifons ou Ton recevoit les yoyageurs 
fans aucuns frais. 
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Helas! je n 5 ai pas la moindre partie de 
ce qui feroit neceflaire pour container 
favidite de ce peuple interefle, il fan- 
droit le recevoir des mains de Deter- 
ville. Mais pourrois-je me refoudre a 
contradfcer volontairement un ^enre d'o- 

u 

bligation, dont la home va prelque juf- 
qua Pignominie? Je ne le puis, mon 
cher Aza \ cette raifon feule m’auroit 
determinee a demeurer ici; le plaifir de 
te voir plus promptement n a fait que 
confirmer ma refutation. 

Deterville a ecrit devant moi au Mi- 
niftre d'Elpagne. II le preflfe de te faire 
partir, avec une generofite qui me pe- 
netre'de reconnoiuance & d’admiration. 

Quels doux momens j'ai panics y pen¬ 
dant que Deterville ecrivoit! Quel plai- 
fir d'etre occupee des arrangemens de 
ton voyage , de voir les apprets de mon 
bonheur 5 de n'en plus dourer ! 

Si d’abord il m*en a coute pour renon- 
cer au deflein que j'avois de te prevenir 9 
je Tavoue, mon cher Aza, j 5 y trouve a 
prefent mille fources de plainr, que je 
n’y avois pas appercues. 

. Plufieurs circonftances, qui ne me pa- 
roiffoient d’aucune valeur pour avancer. 



i 
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ou retarder nion depart, me deviemient 
intereflantes 8 c agreables. Je fiiivois aveu- 
glempnt le penchant de mon coeur. J’ou- 
bliois que fallois te chercher au milieu 
de ces barbares Efpagnols, dont la feule 
idee me laifit d’horreur; je trouve une 
fatisfa&ion infinie dans la certitude de 
lie les revoir jamais. La voix de Tamour 
eteignoit celle de Tamitie, Jegoute, fans 
remords > la douceur de les reunir, D'un 
autre cote, Deterville m’a aflure qu'il 
nous etoit a jamais impoffible de revoir 
la ville du Soleil. Apres le fejour de notre~ 
patrie, en eft-il un plus agreable que 
celui de la France ? II te plaira * mon cher 
Aza: quoique la fincerite en foit ban- 
nie 3 on v trouve tant d’agremens, quils 
font oublier les dangers de la fbciete. 

Apres ce que je t’ai dit de For, il n’eft 
pas neceflaire de t'avertir en apporter ; 
tu n’as que faire d'amre merite la moin- 
dre partie de tes trefors fitffit pour te 
faire admirer & confondre Torgueil des 
magnifiques indigens de ce- Royaume > 
tes vertus 8 c tes fentimens ne feront efti— 
mes que de Deterville & de mod"; il rrfa 
promis de te" faire rendre mes noeuds 8 c 
mes Iettres >II ma aflure que tu trouve- 


'i 
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rois des Interpretes pour t’expliquer les 
dernieres. On vient me demander le pa- 
quet, il faut que je te quitre : adieu , 
cher eftoir de ma vie ; je connnuerai a 
t’ecrire : fi je ne puis te faire paflertoes 
lettres, je te les garderau 

Comment fiipporterois-je la longueur 
de ton voyage, fi je me privois du leui 
moyen que j 3 ai de m’entretenir de ma 
joie, de mes tranfports, de mon bon- 
heur } 


LETTRE YINGT-SEPTIEME. 

Tooute tamide de Celine rendue a Zilia y 
& a quelle occasion. Noble fierte de Zilia 9 
qui refufe les prefens que Celine veut lui 
faire . On apporte a Zilia des coffres 
pleins des ornemens du Temple du So - 
leiL Billet de Deterville * Lzbiralite de 
ZUia. 

D epuis que je fcais mes lettres en che- 

min, mon cher Aza, je Jouis d’une tran- 
quillite que je ne connoiffoisplus. Je penfe 
Ians ceffe au plaifir que tu auras a les re- 
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cevoir ; js vois tes tranfports, je Ies por¬ 
tage ; mon ame ns recoit de route pare 
que des idees asxeabies; & pour corable 

1 * - A- 

de joie , la paix eft retablie dans notre 
petite fociete, 

Les luges one rendu a Celine les biens 
dont la mere Tavcit privee, Elle voit foil 
am ant tons les jours ; Ion manage if eft 
retarde que par les anprets qai y font 
neceftaires. Au Gomble de fes vceux , elle 
ne penfe plus a me quereller ^ & je lui 
en ai autant d’obligation , que fi ie de— 
vois a fon amitie les bontes qifelle re¬ 
commence a me temoigner. Quel quen 
fbit le motif, nous fommes toujours re- 
devables a ceux qui nous font eprouver 
un fentiment doux. 

Ce matin, elle nf en a fait fentir tout 
le prix, par une complailance qui nf a 
fait pafifer d’un trouble facheux a une 
tranquillite agreable. 

On lui a apporte une quantite prodi— 
gieufe d’ecoftes , d 5 habits, de bijoux de 
toutes elpeces , elle eft accourue dans 
- ma chambre - nfa emmenee dans la 
iienne, & apres nf avoir confiiltee fur 
les difterentes beautes de cant d s ajufte-- 
mens, elle a fait elle-meme un tas de ce 
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qui avoit le plus attire mon attention , 
& 5 cTun air emprefle 6 elle commanduit 
de/a a nos Chinas de le porter chez moi, 
quand je nf y fills oppoiee de toutes mes 
forces- Mes mftances if ont d’abord fervi 
qu a la divertir; mais voyant que foil 
obftinarion augmentoit avec mes refus, 
je ri ai pu difiimuler davantage mon ref* 
fentiment. 

Ponrquoi, Ini ai-je dit, les yeox bai- 
gnes des larmes , 'pourquoi voulez-vous 
nfhumilier plus que jenele fuis? Je vous 
dois la vie * & tout ce que j 3 ai; c’eft plus 
qu 5 il if en faut pour ne point oublier mes 
malheurs- Je icais que, felon vos loix , 
quand les bienfairs ne font d'aucune uti— 
lire a eeux qui les re§oivent, la honte en 
eft effacee. Attendez done que je lfcn 
aie plus aucun befoin , pour exercer 
votre generofite- Ce if eft pas Ians repu¬ 
gnance , a’outai-je d 3 un ton plus mode- 
re , que je me conforme a des fentimens 
ft peu naturels. Nos ufages font plus bu¬ 
rn ains ; celui qui recoit s’honore autant 
que celui qui donne : vous nfavez appris 
a penfer autrement ; if etoit-ce done que 
pour me faire des outrages 2 

Cette aimable amie, plus touchee de 
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roes larmes, qu’irritce de mes reproches * 

nfa r6ponjdu d 3 un ton d’amitie : nous 
iommes bien eloigncs , mon frere & 
moi * ma chere Zilia, de youloir bleATer 
votre dclicatefle 5 i\ nous lieroit mal de 
faire les magnifiques avec vous , vous le 
connoitrez dans peu; je voulois feule- 
ment que vous patrageaffiez avec moi les 
prefens d 3 un frere genereux 3 cctoit le 
plus sur moyen de lui en marquer ma 
reconnoiflance : Pufege, dans le cas oti 
je fuis > nfautotifbit a vous ies offtir; 
rnais puifque vous en etes oflenfee, je 
ne vous enparlerai plus* Vous me le pro- 
mettez done, lui ai-je dit ? Oui, nfa- 
t-elle repondu en iburiant y mats permet- 
tez-moi d 3 en ecrire un mot a Deterville. 

Je Pai laifle faire, & la gaiete s 3 eft 
retablie entre nous : nous avons recom¬ 
mence a examiner les parures plus en de¬ 
rail, jufquau terns qu on Pa demandee 
au parloir : elle vouloit m 3 y mener y 
mais, mon cher Aza, eft-il pour moi 
quelques amufemens comparables a celui 
de teorire ? Loin d 3 en chercber d 3 autres, 
j 3 apprehende ceux que le mariage de 
Celine me prepare* 

Elle pretend que je quitte la maifon 


* 


t 
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religieufe, pour demeurer dans la fienne 
quand elle lera mariee ; mais fi j 5 en fiiis 

crue..* 

Aza , mon cher Aza , par quelle 
agreable fiirprife ma lettre mt-ellehier 

. r TT /I I • 

mterrompue ? Helas 1 je croyois avoir 
perdu pour jamais ces precieux monu- 
mens de notre ancienne Iplendeur j je hy 
comptois plus, je n’y penfois meme pas- 
J’en luis environnee, je les>vois 5 je les 
touche 5 & j’en crois a peine mes yeux 
&c mes mains. 

Au moment ou je t’ecrivois, je vis 
entrer Celine, fiiivie de quatreiiommes 
accables fous le poids de gros cofftes 
qu ils portoient ; ils les poferent a terre 
Jk fe retirerent. Je penlai que ce" pouvoit 
etre de nouveaux dons de Deterville. Je 
mUrmurois deja en iecret, lorlque Ce¬ 
line me dit 5 en me prefentant des clefs : 
ouvrez, Ziiia, ouvrez Ians vous efiarou- 
cher ; c eft de la part d’Aza. Je le crus. 
A ton nom, eft-il rien qui puiffe arreter 
mon empreflement ? J’ouvris avec pre¬ 
cipitation , & ma fiirprife confirma mon 
erreur , en reconnoiffant tout ce qui 
s’oflrit a ma vue pour des ornemens du 

Temple du Soleil. 
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Un fentiment confus, mele de trifteffo 
& de Joie 3 de plailir & de regret - remplit 
tout moa casur* Je me profternai devant 
ces reftes facres de norre cuke & de nos 
autels j Je les couvris de refpechieux bai- 
fers , je les arrofai de mes larmes je ne 
pouvois rn’en arracher; j’avois oublie ju£ 
qua la prefence de Celme \ elle me rira 
de mon ivreffe ? en me dormant une 
lettre qu’elle me pria de lire. 

Toajours remplie de mon erreur 5 je. 
la crus de toi, mes traniports redouble- 
rent 3 mats quoique je la declnfifafle avec 
peine 3 : e jronnas bientot qu elle etoic de 
Deterville. 

II me fera plus aife, mon cher Aza 5 de 
te le copier, que de den expliquer le fens* 

Billet d e De t e kv i lle* 

Ces trefors font a vous, belle Zilia ? 
^ puiique je les ai trouvcs for le YaifTeau 
» qui vous portoin Quelques difcuflions 
33 arrivees entre les gens de V Equipage 
» rn out empeche jufqu’ici d’en difpdier 
33 librement. Je voulois vous les prefen- 
33 ter moi-meme } mais les inquietudes 
» que vous avez cemoignees ce matin a 
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2> ma four ne me laiffent plus le choix da 
moment. Je ne fcaurois trop totdiffi- 
per vos craintes *, ]e prefererai toute ma 
>? vie votre latisfa&ion a la mienne ». 

JeFavoue* en rougiiTant, rapn cher 
Aza 5 je lends moins alors la generojlite 
de Deterville, que le plaifir de lui don- 
ncr des preuves de la mienne. 

Je mis promptement a partunvafe 
que le hazard, plus que la cupidire, a fait 
tomber dans les mains des Efpagnols. 
C*eft le mcme ( mon cceur Fa reconnu) 
que tes levres toucherent le jour ou tu 
voulus bien gouter du Aca ( a ) prepare 
de ma main. Plus riche de ce trefor que 
de tous ceux qu’on merendoit, j’appellaf 
les gens qui les avoient apportes: je vou- 
lois les leur faire reprendre pour les reu- 
voyer a Deterville 3 mais Celine s’oppofa 
a mondelTein. 

Que vous etes-injufte 5 Zilia , me dit- 
elle! Quoi ! vous voulez faire accepter 
des richeffes immenfes amonfrere, vous 
que F office d’une bagatelle offenfe ! Rap- 
pelfez votre equite, li vous voulez en 
Infpirer aux autres. 

r " a ■■ ■■■■■■ -. . 1 ■* 

(a j Boiflon des Jndiens* 
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' Ces paroles me frapperent. Je craignis 
quiliiy eutdans raon a 61 ion plus d’or- 
gueil & de vengeance que de generofite* 
Que les vices font pres des vertus ! J 3 a— 
vouai ma faure, fen demandai pardon 
3a Celine 5 mais je fbuffrois trop de la 
contrainte qu’elle vouloit m’impoler pour 
!i y pas chercher de FadoucifTement. Ne 
me puniffez pas autant que je le merite , 
lui dis-je 3 d\m air timide j ne dedaignez 
pas quelques modeles du travail de nos 
maiheureufes contrces *, vous rfen avez 
aucun befbin , ma priere ne doit point 
vous offenfer. 

Tandis que je parlois, je remarquai 
que Celine regardok atcentivement deux 
Arbuftes d or ,' charges d 3 oifeaux 8 c 
d’infedtes, d’un travail excellent $ je me 
Mtai de les lui prefenter avec une petite 
corbeille d'argent, que je remplis de Co- 
quillages, do Poiflons , & dp fleurs les 
” mieux imitees: elle les accepta avec une 
* fconte qur me ravin 

Je cboifis enluke plufieurs Idoles des 
Rations vaincues{ a ) par tes ancetres, & 


t _ 

{ a ) Les Incas faifoient depofer dans le Tem¬ 
ple du Soleil les Idoles des peuples qu’ils fou- 


i 


/ 
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line petite ftatue (a ) qui reprefentoit une 
vierge du Soleil 3 fy joignis un tigre , 
un lion & d’autres animaux courageux , 
& je la priai de lesenvoyer a Deterville. 
Ecrivez-lui done 3 me dit-elle 3 en fou- 


riant 3 fans une lettre de votre part 3 les 
prefens feroient mal recus. 

J’etois trop fatisfaite pour rienrefufer; 


f ecrivis tout ce que me didfca ma recon- 
noiffance 3 & lorfque Celine fur fortie, 
je diftribuai de petits prefens a fa China 
& a la mienne 3 fen mis a part pour mon 
Maitre a ecrire. Je goutai enfin le deli- 
cieux plaifir de donner. 

-^Ce n’a pas ere fans choix, mon cher 
Aza 3 tout ce qui vient de toi, tout ce 
qui a des rapports intimes avec ton fou- 
venir , n’eft point fbrti de mes mains. 

La chaile d'or ( b ) que l’on confervoit 
dans le Temple pour le jour des vifites 


mettoient 3 apres leur avoir fait accepter le cuke 
du Soleil. lls en avoient eux-memes , puifque 
rinca Huayna confulta l’ldole de Rimace. Hif- 
toire des Incas, Tom. 1, pag. 3^0. 

( a ) Les Incas ornoient leurs maifons de fta* 
tues a’or de toure grandeur > Sc meme de gigan- 
tefques. 

(b) Les Incas ne s’afleyoient que fur des fieges 
dor maffiu 
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du Capa-Inca, ton augufte pere, placee 
-d’un cote de ma charabre en forme dc 
trone, me reprefente ta grandeur & la 
majefte de ton rang. La grande figure du 
Soleil, que je vis moi-meme arracher 
du Temple par les perfides Efpagnols , 
fufpendue au-deflus , excite ma venera¬ 
tion} je me profterne deyant elle, mon 

elprit l’adore mon cceur eft tout a toi. 
.Les deux palmiers que iu donnas au So¬ 
ldi pQur oftrande ,& pour gage de la foi 
que tu m’avois juree, places aux deux 
cotes du trone s me rappellent Ians celfe 
tes tendres fermens, 

Des fleurs , des oifeaux repandus 
av.ec fymmerrie dans tous les coins de 
jna chambre, forment, en raccourd , 
Tiniage de ces magnifiques jardins ( a ), 
oft je me fids fi fouvent entretenue de ton 
idee. Mes yeux latis fairs ne s’arretent 
nulle part Ians me rappeller ton amour, 
ma joie, mon honheur , enfin tout ce 
qui feta jamais la vie de ma vie. 

1 ^" ■ 1 1 I ■ t ■ * 

(a) On. a deja dir que les jardins du Temple & 
ceux des maifons royales etoiem remplis de tou- 
tes fortes damnations en or & en argent. Les Pe- 
ruviens imitoient jufqu’a l’herbe appellc mays , 
dont ils foifoient des chapips tput entiers. 

LETT&E 
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LETTRE VINGT-HUITIEME. 

Zilia tcmoisne a Aza F atonnenient oil Fa 
jettce ie jpzctacle de nos jar dins ? jets— 
d’eau y &c. 

J E n’ai pu refiner, mon cher Aza 3 aitx 
inftances de Celine 3 il a fallu la fiiivre , 
& nous fommes depuis deux jours a (a 
Mai fon de Campagne , 011 Ton mail age 
fat eelebre en arnvant. 

Avcc quelle violence & quels regrers 
ne me fixis-je pas arrachee a rna iolimde l 
A peine ai-je eule terns de jouir de lavue 
des ornemens precieux qui me la ren— 
doient fi chore, que j’ai ete forcee de 
les abandonner 3 & pour combien de 
terns ? ie I'ignore. 

* D ^ 

La joie & les plaints dont tout le 
monde paroit ecre enivre, me rappel- 
lenr avec plus de regret les jours paifi- 
bies que je paflois a decrire 3 ou du moins 
a penfer a toi : cependafir je ne vis ja¬ 
mais d’objets fi merveilleux &fi pjqpres 

a me diftraire 3 & avec 1’ufage paflable 

H 
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_que j’ai a prefent de la langue du pays i 
je pourrois tirer des eclairciflemens auffi 
amufans qu’utiles, fur tout ce qui le 
paffe fous mes yeux, ft le bruit & le tu- 
-multe lailfoit a quelquun aflez de fang- 
froid pour jrcpondre a mes queftions: 
mais jufquici je n’ai rrouve perfonne 
qui en eut la complailance, & je ne 
luis gueres moins embarraftee que je 
l’etcis en arrivant en France. 

La parure des hommes & des femmes 
eft ft brillante,fi chargee d’owemens inu- 
tiles: les uns & les autres prononcent ft 
rapidemenr ce qu’ils difent ? que mon 
attention a les ecouter,m’empeche de les 
voir; & celle que j’emploie a les regarder, 
m’empeche de les entendre. Je refte dans 
une elpece de ftupidite, qui fourniroit 
fans doute beaucoup a leur plaiianterie , 
s’ils avoient le loifir de s’enappercevoir; 
mais ils font -ft occupes d’eux-memes , 
que mon etonnement leur cchappe. II 
n’eft que trop fonde, mon- cher Aza ; 
je vois id des ppodiges, dont les reflorts 
font impenetrables a mon imagination. 

Je ne te parlerai pas de la beaute 
de cette maifbn , prefqn’aufti grande 
qu’une ville ; ojrnee comme - up Tern- 
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pie > & remplie d’un grand nombre 
de bagatelles agreables , done je vois 
faire ft pea d’ufage , que je ne puis me 
defendre de penfer qae les Francois one 
choifi le fuperflu pour Pobjet de leur 
cake : onlui confacre les Arts 3 qui font 
ici tant au-deffus de la nature : ils iem- 
blent ne vouloir que Pimiter , ils la fur- 
paffent \ & la maniere done ils font ufage 
de fes productions paroit fouvent ftipe- 
rieure a la fienne- Ils raflcmblent dans 
les jardins, & prelque dans un point de 
vue les beautes quelle diftrihue avec 
economic fur la fiirface de la terre 5 & 
les elemens founds femblent 11 apporter 
d'obftacles a leurs entreprifes, que pour 
rendre leurs triomphes plus eclatans. 

On voit la terre etonnee 3 nourrir & 
clever dans fon fein les ^plantes des cli- 
mats les plus eloignes, fans befoin , fans 
neceffite apparente 3 que celle d’obeir 
aux Arts > & d’orner PIdolcdu fuperflu. 
L’eau, ft facile a divifer, qui iemble 
n avoir de conftftance que par les vaif- 
feaux qui la contiennent, & done la di¬ 
rection naturelle eft de fuivre routes fortes 
de pentes^ fe trouve forcee ici a s’elancer 
rapidement dans les airs, fans guide,, 

Hij 
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fans foutien, par fa propre force, & fans 
aurre utilite que le piaifir des yeux. 

Le feu, mon cner Azale feu, ce 
terrible element, je Tai vu, renoncant a 
fbn pouvoir deftru&eur, dirige docile- 
xnent par une pui fiance luperieure, pren¬ 
dre routes les formes qu on lui preferit j 
tantot deflinant im vafte tableau de lu- 
miere fur un Ciel obfeurei par l’abfence 
du Soleil, & tantot nous montrant cet 
Afire Divin defeendu fur la terre avec 
fes feux, foil aftivite, fa lumiere eblouifi- 
fante •, enfin dans un eclat qui trompe 
les yeux & le jugement. Quel art, mon 
cher Aza 1 Quels hommes 1 Quel genie! 
J’oublie tout ce que j'-ai entendu, tout 
ce que farvu de leur petitefle j je retombe, 
mafore moi, dans mon ancienne admi- 
jration. 
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Zilia moralife fur la vunite, la frivoliU & 

la politelje des Francois • 

(-> E n’efi: pas fans mi veritable regret, 
moa cher Aza , que je pafTe de l’admi- 
ration du genie des Francois , au mepris 
de l'ufage quils en font. Je me plailbis 
de bonne foi a eftimer cette nation char- 
man te, mats je lie puis me refafer a 
f evidence de fes defauts. 

Le tumulte s’eft-enfin appaife , j’ai pu 
faire des queftions3 on m 3 a repondu 3 il 
nen fautpas davantage ici pour etre inl- 
truite au-dela meme de ce qu on veut 
fcavoir. C’eft avec une bonne - foi &: 
une legeretehors de toute croyance, que 
les Francois devoilent les fecrets de la 
perverfitc de lcurs moears. Pour pea qu oa 
les interroge , il ne faut ni fineffe ni pe¬ 
netration pour demeler s que leur godt 
efirene pout le fu per flu a corrompu leur 
raifon 3 leur cosur & leur efprit 3 qu 3 il a 
etabli des richelfes chimeriques far les 
ruines du neceffaire 3 qu il a fubffrtue 

Hiij 
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line politefTe fuperficielle aux bonnes 
xnceurs 3 & qtfil remplace le bon-fens 
Sc la raifon 5 par le faux brillant de Fef-- 

prit. 

La vanite dominante des Francois 5 eft 
celle de par our e opulens. Le Genie 3 
ies Axrs > peut-etieles Sciences ? tout 
fe rapporte au fade ; tout concourt a la 
xuine des fortunes > corame ft la fe— 
condire de leur genie ne fufnlbit pas pour 
en multiplier les objets 5 je fcais d 5 eux— 
jnernes ? quau mepris des biens folides 
& agreabies 3 que la France produit cn 
abonaance 3 ils tirent 5 a grands frais s 
de routes les parties du inonde, lesnieu- 
bies fragiles & fans ufage 3 qui font for- 
ncment de leurs mailons , les parures 
eblouiflantes dont ils font couverts; juft* 
qu aux mets & aux liqueurs qui compo- 
fent leurs repas* 

Peut-etre, mon cher Aza 3 ne rrouve- 
rois-’e rien de condamnable dans Fexces 

j ^ 

de ces iuperfluites, ft les Francois avoient 
des trefors pour y fatisfaire 3 ou qiftils 
if em pi oy aft ent a contenter leur gout ? que 
ce qui leur refieroit 5 apres avoir etabli 
leurs maiIons fur une ai lance honnete. 

Nos Loix ? les plus lages qui aienrae 
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donnees auxhommes, permettent decer- 
taines denotations dans chaque etat, qui 
caradfccrifent la naiffance ou les richelTes > 
& qu’a la rigueur- on pourroit nommer 
du luperfiu ; auffi n efl-ce que celui qui 
nait du dereglement de ^imagination , 
celui quon ne peut foutenir Ians man- 
quer a l s humanit£ & a la juftice* qui me 
paroit un crime; en un mot, c’eft celui 
dont les Francois iont idol&tres , & au- 
quel ils facrihent leur repos & leur hon- 
neur/ 

II ny a parmi eux quune clafle de 
Citoyens en etat de porter le cuke de 
l'ldole a fon plus haut degre de Iplen- 
deur, fans manquer au devoir dunecef- 
faire. Les Grands out voulu les imiter: 
mais ils ne font que les martyrs de cette 
Religion. Quelle peine, quel embarras , 
quel travail, pour foutenir leur depenfe 
au-dela de leurs revenus ! II y a peu de 
Seigneurs qui ne mettent en ufage plus 
d’induftrie, de fineffe & de fopercherie 
pour fo diftinguer par de frivoles fomp- 
tuofkes, que leurs ancetres ifont em¬ 
ploye de prudence, de valeur & de ta- 
lens utiles a^TEtat , pour illuftrer leur 
prepare nom, Et nc crois pas que je feti- 

Hiv 
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impofe 5 mon cher Aza : j’entcnds tous 
les jours avec indignation des jeunes-geils 
fe diiputer entreux la gloire d 5 avoir mis 
le plus de fiibtihte & d’acLrelTe, dans les 
manoeuvres quhls emplcient pour lirer 
les luoerfiaites done ils fe parent, des 


maxis de ceuxqui ne tr aval lie nt que pour 
ne pas manquer du neceflaire* 

Quels mepnsde ids hemmesne niinf- 
pirercient-ils pas pour route la nation 5 fi 
je ne fcavcis d'ailleurs que les Francois 
pechentplus comnmncment faure d’avoir 
nne idee jufte des chofes 5 que faute de 
dreiture : leur legerete exclut prefque 
tonjours le raifonnement. Parmi eux rien 
jFcft grave 5 rien n a de poids : peut-erre 
aucan rfa jamahs refiechi fur les confe- 
quences deshonorantes de fa coiiduire. 
II faut paroiure riche 3 deft une mode 3 
nne habitude: on la fuit, un inconve¬ 
nient fe prefente, on le furmonte par 
une injuftice ; on ne croit que triompher 
d 5 une difficalte j mais 1 illuflon 
loin, 

Dans la plupart des maifons , Findi- 
gcnce Sc le iuperflu ne fontfepares que par 
un apparrement. Uun &1 autre partagent 
les occupations de la journee 3 mais d’une 


va plus 
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maniere bien differente. Le matin dans 
rinterieur du cabinet , la voix de la pau- 
vrete fe fait entendre par la bouche d*un 
homme paye pour trouver les moyens 
de les concilier avec la fauffe opulence. 
Le chagrin & Phumeur prcfident a ces 
entretiens , qui fini(Tent ordinairement 
par le facrifice du neceflaire , que Ton 
immole au luperflu. Le refte du jour , 
apres avoir pris un autre habit, un autre 
appartement , & prefque un autre etre , 
ebloui de la propre magnificence , 011 
eftgai , on fe dit heureux: on va jufqu a 
fe croire riche. 

T ai cependant remarque que quelques- 
uns de ceux qui etalent leur fafte avec le 
plus d 3 affect at ion , 11 oient pas toujours 
croire qu ils en impofent. Alors ils le 
plailantent eux-mcmes lur leur propre 
indigence j ils infultent gaiement a la 
memoire de leurs ancetres , dont la fage 
economic fe contentoit de vecemens corn- 
modes, de parures & d’ameublemens 
proportionnds a leurs' revenus plus qak 
leur naiffance. Leur famille , dit-on , & 
leurs domeftiques jouiffoient d’une abon- 
dance frugale .& honnete. Ils dotoient 
leurs lilies ? &c ils etablilfoient fur des 

Hy 
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fondemens iolid.es la fortune du luccef-> 

. four de leur nom, & tenoient en referve 
de quoi reparer l’infortune d’un ami, ou. 

d’un malheureux. 

Te le dirai-je, mon cher Aza ? Mai- 
gre 1’afpedfc ridicule fous lequel on me 
prefentoit les moeurs de ces terns recules, 
elles me plaifoient tellement; j’y trou- 
vois tant de rapport avec la naivete des _ 
norres, que, me laiflanrientrainer a Tillu- 
fion , mon cocur treflailloit a cliaque cir— 
conftance, comme fi j’eufle du, a la fin 
du recit, me trouver au milieu de nos 
chers Citoyens. Mais aux premiers ap- 
plaudilfemens que j’ai donnes a ces cou- 
tumes fi fages, les eclats de rire que je 
me luis attires, ont diflipe mon erreur; 
& je n’ai trouve autour de moi que les 
Francois infenfes de ce tems-ci, qui font 
gloire du dereglement de leur imagina¬ 
tion. 

La meme depravation qui a transforme 
les biens folides des Francois en baga- 

* ^ D 

telles inutiles ^n’apas rendu moins iuper- 
fictels les liens de leur fociete* Les plus 
cenfes d’entr’eux 3 qui gemiiTent de certe 
depravation \ m’ontaflure qtfautrefois % 
ainl* que parmi nous > Thornierete etoic 
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dans l’ame & l’humanit^ dans le caeur. 
Cela peut-etre : mais a prefent, ce qu’ils 
appellent politefle leur tient lieu de len- 
timent. Elle confifte dans une infinite de 
paroles Ians fignification r d’egards fens 
eftime, & de loins fens affe&ion. 

Dans les grandes maifons, un domei- 
tique eft charge de remplir les devoirs 
de la fociete. Il feit chaque jour un che- 
min confiderable, pour aller dire a Tun 
que Ton eft en peine de fe fente 5 a 
Tautre, que Ton s'afflige de fonchagrin , 
ou que Ton fe rejouit de fon plaifir. A 
fon retour, on n’ecoute point les reponfes 
quil rapporte. On eft convenu recipro- 
quement de s’en tenir a la forme, de 
n*y mettre aucun interet;' & ces atten¬ 
tions tiennent lieu d’amitie. 

Les egards fe rendent perfonnellement^ 
on les pouffe julqu a la puerilite : j ? au- 
rois honte de t’en rapporter quelquun, 
s*il ne falloit tout fjavoir d’une nation 
fi finguliere. On manqueroit d’egards 
pour fes fuperieurs, & meme pour fes 
egaux, fi, apres l’heure du repas que 
Ton vient de prendre familicrement avec 
~eux, on fatisfaifoit aux be loins d’une 
/oif~ preflante, Ians avoir demandeau- 

Hvj 
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rant d’excufes que de permiffions. On 
ne doit pas non plus laiiier toucher ion 
habit a ceiui d’une perfonne confidera- 
bie 5 & ce feroit lui manquer que de 
la retarder attentivement; ma:s ce feroit 

O ^ 

bien pis, fi on manquoit a la voir. II me 
faudroit plus d 3 i intelligence & plus de 
memoire que jeifen ai, pour te rapporter 
routes les frivclitcs que Fen donne & que 
Ton recoic pour des marcues de confide- 

^ 1 _ j- 

ration 5 qui veut preique dire de Feftime. 

A Tcgard de Fabondance des paroles , 
tu entendras un jour 5 mon cher Aza, 
que Fexaseration , auffi-tot delavouee 

1 O 

que prononcee 3 eft le fonds inepuifable 
de la converfation des Francois. Ils man- 
quent rarement d 5 ajouter un compliment 
fuperfiu a ceiui qui Fetoit deja ? dans Fm- 
tention de perfiiader qu 3 ils ifen font 
point. C 5 eft avec des flatteries outrees , 
qu ils proteftent de la fincerite des iouan- 
ges quhls prodiguent \ & Us appuient 
leurs proteftations A am our & d’amitie 
de tant de termes inutiles, que Fon n s y 
rcconnoit point le fentiment. 

O mon cher Aza ! que mon peu 
d’emprefifement a parler 5 que la fim- 
plicite de mes expreffions doiveut leur 


\ 
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paroitre infipides! Je ne crois pas que 
mon efpric leur infpire plus d’eftime* 
Pour meriter quelque reputation a cet 
cgard, il faut avoir fait preuve d’une 
grande lagacite a laifir les differentes fi- 
gnifications des mots, & a deplacer leur 
ufage. Il faut exercer Pattention de ceux 
qui ecoutent par la fiibtilite des penfees, 
fouvent impenetrables, ou bien en dero- 
ber Poblcurite , fous Pabondance des ex- 
preflions frivoles. J’ai lu dans un de 
ieurs meilleurs Livres : Que PEfprit du 

Beau Mojide conjijle a dire agreablement 
des riens , dne fe paspermettre le moindre 
prop os fenfe , ji on ne le fait excufer par 
les graces du difcours ; a voiler enfin la 
ralfon 5 quoad on ejl oblige de la pro — 
duire (a). 

Que pourrois-je te dire 3 qui put te 
prouver mieux, que le bon-fens & la rai- 
fon , qui font regardes comme le necef- 
faire de Pefprit ,font mcprifes ici, comme 
tout ce qui eft utile ? Enfin ? mon cher 
Aza, -fois allure que le fuperflu domine 
fi fouverainement en France , que qui 


{ a ) Confderations far les moeurs du Siecle, 
par M. Duclos. 
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m’a qu’une fortune honnete eft pauvre } 
qui n’a que des vertus eft plat, & qui n’a 
que du bon-fens eft lot. 


LETTRE TRENTIEME. 

Zilia fe plaint a A^a is ce que Deterville 
evite defe remontrer aupres £ die. Motif 
de fa trijlejje a ce fujet. 

L E penchant des Francois les porte fi 
natureflement aux extremes, mon cher 
Aza,que Deterville, quoiqu’exempt de la 
plus grande partie Ses defoyitsde fa nation, 
- parricipe neanmoins a celui - la. Non 
content de tenir la promefle qu’il m’a 
faite de ne plus me parler de les fonti- 
xnens, il evite avec une attention mar¬ 
quee, de le xemontrer aupres demoi. 
Obliges de nous voir Ians cefte, je n’ai 
pas encore trouve l’oecafion de lui parler. 

Quoique la compagnie Ibit toujours 
fort nombreule & fort gaie , la triftefle 
rcgne for fon vilage. II eftaile de devi- 
ner que ce n’eft pas Ians violence, qufii 
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iiibit la loi qu s il s’eft impofee. Je devrois 
peut-etre lui en teiiir compte ; mais j’ai 
rant de queftions a lui faire fur lesinte- 
rets de mon cosur , que je ne puis lui 
pardonner fon affe&ation a me fuir* 

Je voudrois l’interroger fur la Lettre 
s. uM1 a ecrite en Efpagne, & fijavoir fl 
elle peuc etre arrivee a prefent $ je vou¬ 
drois avoir une idee jufte du terns def 
ton depart , de celui que tu emploieras 
a faire ton voyage * afin de fixer celui * 
de mon bonheur. Une efperance fondee 
eft un bien reel: mais, mon cher Aza * 


elle eft bien plus chere y quand on en 
voit le terme. 


Aucun des plaifirs qui occupenc la 
compagnie, ne nfaffedte; ils fonttrop 
bruyans pour mon ame } je ne jouis plus 
de fentreden de Celine* Toute occupee 
de Ion nouvel epoux , a peine puis-je 
trouver quelques momens pour lui ren- 
dre des devoirs d’amitie. Lerefte de la 


compagnie ne m’eft agreable, qu'autant 
que je puis en tirer des lumieres fur les 
differens objets de ma curiofite ; & je 
tf en trouve pas toujours Poccafion* Ainfi* 
fcuvent feule, au milieu du monde, je 
iiai d’amufemens que mes penfees i elles 


p 
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font routes a toi 5 cher ami de moil 
cocur; m {eras a jamais le feul confident 
de mon ame, de mes plaifirs & de rues 
neines. 

JL 



LETTRE TRENTE-UN 1 EME. 

Rencontre imprevue de Zilin & de Deter — 
vii!e, Lear cnU enen. Atlm mes & [blip- 
ecus de Zi ha fur la fide liti d* A^a, do7il 
elk a nppris L changement de Religion* 

T 

5 A v o 1 s o-fand tort - mon clier Aza, 

f ^ r D * 

de dehrer n Mvement un enrretien avec 
Deterville- Helas! il ne m 3 a que rrop 
pailej quoique je defavoue le trouble 
quil a excite dans mon ame 5 il neft 
point encore efiace. 

Je ne fcais quelle forte cf impatience fe 
joignickier a Pennui que j’epronve fou- 
vent. Le monde & le bruit medevinrenr 
plus imporruns qua Pordmaire : jufqua 
la tendre fatisfaction de Celine & de 
foil epeux, rout ce que je voyois nfinf- 
piroit une indignation approchante dn 
mepris. Honteufe de trouver des fend— 
mens ft injures dans mon cceur s fallal 


r 
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cachet 1’embarras qu’ils i necaufoient dans 
l’endroir le plus recule du jardin. 

A peine m%ois-je affife au piedd’un 
arbre, que des larmes involontaires cou- 
lerent de mes y eux. Le vilage cache dans 
mes mains, j’etois dans une reverie fi 
profonde, que Deterville ecoit a^enoux 

C a , j 1 . • v IT ^ 

a cote de moi, avant que je 1 eulle ap- 
percu. 

Ne vous oflenfez pas, Zilia, me ait- 
11 j c’eft le hazard qui m 5 a conduit a vos 
pieds, je ne vous cherchols pas. Impor¬ 
tune du tumulte , je venois jouir en paix 
de ma douleur. Je vous ai appercue 3 j 3 ai 
combattuavec jnoi-meme pour m 5 eloi- 
gner de vous: mais je fuis trop malheu- 
reux pour^retre* fens relache; par pitie 
pour moi je me fiiis appxoche , j’ai vu 
couler vos larmes , je n ai plus ete le 
maitre de mon cceur: cependant, II vous 
ni ordonnez de vous fuir^ je vousobeirai. 
Le pourrez - vous, Zilia? Vous luis-je 
odieux? Non, lui dis-je $ au contraire, 
afleyez-vous, je feisbien aife de trouver 
une occafion de m’expliquer. Depuis vos 

derniers bienfaits.N’en parlous 

point, interrompitdl vivement. Atten- 
dez , repris-je, en Finterrompant a mon 


y 


t 
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tour pour etre tout-a-fair gcnereux ~ 
ii four le preter a la reconnoiffance; je 
ne vous ai point parle depais que vous 
nfavcz rendu les precieux crnemens du 
Temple ou j’ai ete enlevee. Peuc-£tre 
en vous ecrivant ? ai—Je mal exprime les 
fentimens qu 5 un tel exces de bonce m’inf- 
piroit; je veto:.. . , Hclas! interrompit- 
II encore, que la reconnoiffance eft peu 
fiatteufe pour un cosur malheureux! 
Compagne de ^indifference , elle ne 
s’allie que crop fouvenr avec la haine. 

Quofez-vous penfer? n.Tecriai-je : ah, 
Deterville ! combien j’aurois de repro- 
ches a vous faire , ff vous n’etiez pas taut 
a plalndre ! bien loin de vous hair , des 
Je premier moment ou je vous ai vu 5 j 5 ai 
fend moins de repugnance a dependre 
de vous que des Elpagnols. Yotre dou¬ 
ceur & votre bonte me firent defirer des- 
lors de gagner votre amide.A meffire que 
j'ai demele votre caractere 5 je me fuis 
confirmee dans i’idee que vous meririez 
route la mienne , & fans parler des ex-* 
tremes obligations que je vous ai, puif- 
que ma reconnoiffance vous bleffe , 
comment aurois - je pu me defendre 
des fentimens qui vous font dus j 
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Je n ai trouve que vos vercus dignes 
de la fimplicirc des notres.Un fils duSo- 
leil s’honoreroit de vos fentimens : votre 
raifon eft prefque celle de la Nature : 
combien de motifs pour vous cherir ! * 
jufqu’a la nobleffe de votre figure, tout 
me plait en vous \ Pamitie a des yeux 
auffi-bien que 1 ’amour* Autrefois, apres 
un moment d’abfence, je nevousvoyois 
pas revenir fans qu’une forte de ie— 
xenite ne fe repandit dans raon coeur : 
pourquoi avez-vous change ces inno- 
cens plaifirs en peines & en contrain- 
tes 3 

Votre raifon ne paroit plus qu’avec 
effort. fen trains fans ceffe les ecarrs. 
Les fentimens dour vous m’entretenez , 
genent Pexpreflion des miens; ils me 
privent du plaifir de vous peindre fans 
dcrour les charmes que je gouterois dans 
votre amitie , fi vous n en troubliez la 
douceur. Vous rn’otez jufqua la volupte 
delicate de regarder mon bienfaiteur \ vos 
yeux embarraflent les miens \ je if y re- 
marque plus cette agreable tranquillite 
qui paffoit quelquefois jufqu a mon ame j 
je lfy trouve qu’une morne douleur qui 
me reproche fans ceffe d’en exre la caufe. 



Ah, Dctcrvdle ! que veus etes injufte ? 
ft vous croyez lburmr feul! 

Lla chcie Zil:a ^ s cciia-t-iL en ire bai- 


faiir la main avec ardeur, que vcs bontes 
& '.cue franchife redoubient mes re¬ 
gie is ! Quel trelor que la pcfleffion d 3 un 
cocur tel que le voire ! Mass avec quel 
defefpoir veus m/ei: faues ftnrJr la perte! 
Puifance ZibVi 


o * 


contmua-i-:I, quel pou- 
^ c:r cfl. le vorre i IZetoir-ce point aftez 
de 


me fame pa Her de la profonde indif¬ 
ference a Famcur exceffif, de Pindolence 
a la fureur. faut-il encore vaincre des 
fen ti mens cue veus avez fait naitre ? Le 


pourrai-je ? Oui 5 lui dis-qe 3 cet etiort 
eft dime de veus, de vorre osar. Cette 

O ^ 

action jufte vous eleve au-deftus des mor¬ 
tals. Mais peurrai-'e y jurvlvre ? reprit-il 
douloureufement. ILei perez pas au moins 
que je ferve de victims au triemphe de 
votre amanr3 jftrai loin de vous adorer 
vorre idee 3 elle fera la nourriture amere 
de mon cosur 5 je vousa^merai, & je ne 
vous verrai plus! Ah ! du moins, iftou™ 
bliez pas. 

Les fanglots etouflerent la voix 3 il fe 
hara de cacher les larrnes qui couvroient 
fen vifage 3 j 5 en repandois moi-nieme* 


a 
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Auffi rouchee de fa generofite que de fa 
douleur , je pris une de fes mains qne 
je ferrai dans les miennes j non, lui dis- 
je, vqus ne parcirez point. Laiffez-moi. 
mon ami, contentez-vous des fentimens 
que j'aurai route ma vie pour vous; je 
vous aime prefqu’ autant que j'aime Aza : 
maisne ne puis iamais vous aimer comme 

/ x i 

lui. 

Crueile Zilia! s’ecria-t-il avec trans¬ 
port , accompagnerez-vous toujours vos 
bontes des coups ies plus fenfbles .? Un 
mortef poifon derruira-tdl Ians celfe le 
channe que vous repandez fur vos paro¬ 
les ? Que je luis infenfe de me livrer a 
leur douceur! Dans quel honteux ab- 
bai(Ternent je me plonge ! C’en eft fait, 
je me rends a moi-meme, ajouta-t-il d'un 
ton ferme j adieu , vous verrez bientot 
Aza. Pmfte-t-il ne pas vous faire eprou- 
ver les rourmens qui me devorent, puifte- 
t-il etre tel que vous le deftrez, & digue 
de votre cosur. 

- Quelles allarmes', mon cher Aza ~ 
fair dont il prononca ces dernieres pa¬ 
roles ne jetta-t-il pas dans mo 1 ame! Je 
n'e pus me defendre des fonpcons qui fe 
prefenterent eii foule a mon elprit. Je ne 


-— * 
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dourai pas que Deterville ne fut mieux 
jnftruit qu’il ne vouloit le paroitre, qu’il 
ne m’eut cache quelques Lettres qu’il 
pouvoic avoir recues d’Efpagne ; enhn , 
olerai-je le prononcer, que tu ne fulTes 
infidele. 

Je lui demandai la verite avec les der- 
nieres inftances: tout ce que je pus tirer 
de lui, ne fixe que des con'e&ures vagues, 
aufli propres a confirmer qu’a derruire 
mes crainres. Cependant les reflexions 
qu’il fit fur 1’inconftance des hopimes, 
fur les dangers de l’abfence, & fur la 
legerete avec laquelle tu avois change 
de Religion, jetterent quelque trouble 

dans mon ame. 

Pour la premiere fois, ma 'tendrefle 
me devint-un fentiment penible } pour 
la premiere fois je craignis de perdre 
ton cceur. Aza ! s’il etoit vrai; fi tu ne 
m’aimois j>lus!... _Ah! que jamais un 
tel foup^on ne fpuille la purete de mon 
coeur. Non \ je ferois feule coupable, 
fi je m’arretois un moment a cette pen- 

fee , indigne de ma candeur , de ta 
vertu , de ta conftance. Non , c*efl: 

- le defefpoir qui a fuggere a Deterville 
^ ces aflreufes idecs. Son trouble & fon 
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cgarement ne devoient-ils pas me raflu- 
rer ? L’interet qui me faifoit parler, lie 
devoit-il pas m cere ftdpedt ? lime le fat, 
mon cher Aza ; mon chagrin fe tourna 
tout encier contre lui; je le traitai du- 
rement; il me quitta defelpere* Aza! je 
faime fi tendrement ! Non, jamais tu 
ne pourras m’oublier. 


LETTRE TRENTE - DEUXIEME. 

Impatience de Ziliafur f arrivee d’Ajpu 
Pile demeure avec Celine & Jon mari , 
qui la rep undent dans le grand rnonde . 

Sts reflexions fur le caraHere des Fran¬ 
cois, 

* 

u e ton voyage eft long , mon cher 
Aza ! Que je defire ardemment ton arri¬ 
ves ! Le terms m’en paroit plug vague 
que je ne I'avois encore enviiage; & je 
me garde bien de faijre la-deflus aucune 
queftion a Deterville* Je ne puis lui par- 
donner la mauvaile opinion qu’il a de 
ton coeur. Celle que je prends du fien , 

diminue de beaucoup la pitie que f^vois 


L E T T R E S 



de fes peines , & le regret d'etre en 
queique fee on feparce de luL 

Hons fommes a Pans depuis quinze 
jouis j je demeure avec Celine dans la 
irailon de fen mari 5 affezeloignce de 
celle'de fon frere 5 pour iietre point 
ebhgce a le voir a route heure. II vient 


louvent 

rare ie 
n a pas 
culler. 


y manger $ mais nous y menons 
fi agiiee, Celine & rnoi 5 ciu’il 
le loifu* de me parlcr cn parti- 

A 


Depuis notre rctour, nous employe ns 
line partie de la jour nee au travail pe- 
nible de noire ajaftement. dele refee, 
a ce qu on appeiie reudre des devoirs. 

Ces deux occupations me paroitroient 
auffimfrudtueufes 5 qu ? elles font fetiguan- 


tes, la derniere ne me procuroit les 
moyens de nfinftmire encore plus parti-r 
culierement des moeurs du pays. A mom 
arrivee en France 5 ifayant aucune con- 
noiflTance de la langue 3 je ne jugeois que 
fur les spparences. Lorique je commen- 
cai a en feire ufege, j’etois dans la mai- 
fon religieule : tu fcais que )’y trouvois 
peu de fecours pour mon iiiftruftion ; je 
nai vu a la Campagne qu une efpece de 
focicte particuliere ; e’eft a prefent que s 

repandue 
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repandue dans ce quon appelle le grand 
monde, je vois la nation enticre, & que 
je puis rexaminer fans obftacle. 

Les devoirs quenous rendons , confit 
tent a entrer en un jour dans le plus grand 
nombre de maifons quil eft: poilible pour 
y rendre & y recevoir un tribut de louan- 
ges reciproques fur la beaute du viiage & 
de la taille , fur Pexcellence du gout &C 
du choix des parures , & jamais fur les 
qualites de Pame. 

Je nai pas ete long-tems fans m’ap- 
percevoir de la raifon qui flit prendre 
rant de peines pour acquerir cet licm- 
mage firivole j c 5 eft qu il faut neceffaire- 
ment le recevoir en perfomie, encore 
n’eft-il que bien momentane. Des que 
P on difparoit, il prend une autre forme* 
Les agremens que Pon trouvoit a celle 
qui fort ? ne fervent plus que de compa- 
raifon meprifante pour etablir les per¬ 
fections de celle qui arrive. 

La cenfure eft le gout dominant des 
Francois 5 conime Pinconfequence eft le 
caraftere de la nation. Leurs Livres font 
la critique generale des moeurs > & leur 
converfation celle de chaque Particulier, 
pourvu neanmoins qu’jls foient abfens > 

I 
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alors on die librement rove le msl que 
l’on ne penfe pas. Les plus gens de bien 
fuivent la courame ; on les difrinaue feu- 

LJ 

lenient a une cercaine formule d apolo- 
gie de leur franchife & de leur amour 
pear la verite 5 au vnoycn de laquelle ils 
r eve lent, Ians fcrupule , les defauts 5 les 
ridicules ? Sc julquaux vices de leurs 
amis. 

Si la finccrite dent les Francois font 


ii fiee les uns contre les autres 




D -- ? n a point 

d’excepdon 5 de racme leur confiance re- 
ciproqae eft fans bernes. II ne faut ni 
eloquence pour ie faire ecouter 5 ni pro¬ 
bite pour Ie faire croire. Tout eftdit* 
tout eft recu avec la meme legerete. 

Ne crois pas pour cela 5 mon cher 
Aza 3 qu’en general les Francois foient nes 
medians, je ferois plus injufte qu eux 
fi je te laiftbis dans Ferreuiv 

Naturellement fenftbles 5 touches de 
la vertu 9 je n en ai poit vu qui ecoutat 5 
fans attendri{foment 5 le recit que Ton 
nf oblige fouvent de faire de la droiture 
de nos cosurs 9 de la candeur de nos foil- 
limens & de la fimplicite de nos moeurs ; 
s 5 ils vivoient parmi nous , ils devien- 
droiefit vertueux ; Texempfo Sc la ccur 
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tume lone les tyrans de leur conduite* 

Tel qui penfe bien d’un abfent, en me¬ 
dic pour if etre point mepiife de ceux qui 
r-ecoutent $ tel autre feroit bon , hu- 
main^ fans orgueil, s 5 il ne craignoid 
d’etre ridicule , &c tel eft ridicule par 
etat, qui feroit un modele de perfection, 
s’il ofoit hautement avoir du merite. 

Enftn, moil cher Aza , chez la plu— 
part d’entr’eux , les vices font arrifieiels 
comme les vercus , & la friyolite de leur 
caradtere ne leur permet d etre qu im- 
parfaitement ce quils font. Tels, a-peu- 
pres, que certains jouets de leur enfance, 
imitation informe des etres penfans, ils 
out du poids aux yeux , de la legerete au 
caCfc, la fiirface coloree , un interieur in¬ 
forme , unjprixapparent, aucune valeur 
reelle. A.ufu ne feat-ils guere eftimes 
par les autres nations que comme les Jo- 
lies bagatelles le font dans la fociete. Le 
bon-fens fourit a leurs gentiileffes, & les 
remet froidement a leur place. 

Heureufe la nation qui if a que la na¬ 
ture pour guide, la verite pour principe* 
& la verm pour mobile ! 
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LETTRE TRENTE-TROISIEME, 

Suite des reflexions de Zilia fur le car de¬ 
fer e des Frangois ? fur-tout d Zegard 
des femmes, 

X L n'eft pas furprenant, mon cher Aza l 
que I’iuconfequence foit une flute du ca-* 
ra&ere leger des Francois; mais je ne 
puis a (fez m’etonner de ce qu avec aucanc 
& plus de lumicres quaucune autre na^ 
tion, ils femblent ne pas appercevoir 
les contradictions choquantes que les 
Etrangers remarquent en eux des la pre¬ 
miere vue. 

Parmi le grand nombre de celles qui 
jne frappent tous les jours, je n 5 en voi$ 
point de plus deshonorante pour leur e£~ 
prit, que leur facon de penfer fur les 
femmes* Ils les refpe&ent, mon cher 
Aza, & en jneme terns il les meprifenc 
ayec un egai exce$. ' 

La premiere loi de leur politeffe , 04 
fi tu veux de leur yerru ? ( car jufqtfici je 
ne leur en ai guere decouvert d’autres ), 
regarde les femmes. L’homme du plus 
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haut rails doit des esards a celle de la 

O o 

plus vile condition; il fe couvriroit de 
lionte 5 & de ce qu on appelle ridicule s 
s’il lui faifoit quelque induce perfonnelle; 
& cependant Thonime le moins confide- 
rable 3 le moins eftmie, peut tromper , 
trahir une femme de merite , noircir fa 
reputation par des calomnies, Ians craiu- 
dre ni blame ni punition. 

Si je n’etois affuree que bientot tu 
pourras en juger par toi-meme, oferois- 
je te peindre des contraftes que la fim- 
plicite de nos efprits peut a peine con- 
cevoir ? Docile aux notions de laNature, 
notre genie ne va pas au-dela. Nous 
avons trouve que la force & le courage 
dans un lexe , indiquoic qu il devoir etre 
le foutien & le defenfeur de Pautre ; nos 
Loix y font conformes ( a )• Ici, loin de 
compatir a la foiblefle des femmes, celles 
du peuple, accablees de travail, n 5 en 
font fouhgees ni par les loix, ni par leurs 
maris; celles d 9 un rang plus eleve, ]ouet 
de la fedudtion ou de la mechaucete des 
hommes, lfont, pour fe dedommager 

-■■■■■<> ■■ ■ . . ■ ■■■■ - ■■ ■■ < 

( a ) Les loix difpenfcient les femmes de tout' 
trayail pcnible. 
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de leurs perfidies 3 que les dehors d $ \m 
reipedb purement imuginaire, toujours 
fdvi de la pi as mordante laryre. 

Jeniecois bien appercue 3 en entrant 
dans lemonde. que la ceniure Iiahitaelie 
de la nation tomboii principalement fur 
les femmes. & que les hommes ? enrre 
cux , ne fe mepriioienc qaavec menage- 
menc : j’en cherchois la caufe dans loirs 
bonnes quahces 5 lor Jqu tin accident me 
Fa fait deconvrir parm< leurs defeats. 

Dans routes les maifons ou nous fem¬ 


mes entrees depths deux jours 5 on a ra¬ 
ceme la mere {fun jeune homme tue par 
tin de ies amls 5 & f on approuvoit cette 
action barbare - par la feule raiion que ie 
more avoit parle au defavantage du vi- 
vant: cette exrravagance me parut d’tm 
cara&cre affez ferieux pour ctre appro- 
fondie. Je ni informal 5 &fappris, mom 
cher Aza 5 quun homme eft oblige d’ex- 
pofer ft vie pour la ravir a un autre ? s } il 
apprend que cet autre a tenu quelques 
.difeours contre lui; ou a fe banmr de la 
fociete ? s*il refafe de prendre une ven¬ 
geance n cruelle* II ifen faliut pas davan- 
tage pour nf ou\rir les yeux fur ce que je 
cherchois, II eft clair que les hommes 3 
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naturellement laches , fans home & fans 
remords, ne craignenc que les punitions 
corporelles j & que, li les femmes etoient 
autorifees a punir les outrages qu’on leur . 
fait de la meme maniere dont ils font 
obliges de fe venger de la plus legere 
infulte, tel que Ton voir recu Sc accueilli 
dans la fociete, ne le feroic plus; ou, re¬ 
tire dans un defert, il y cacheroit la 
honte & la mauvaile foi. L’impudencfe & 
Feffronterie dominent enticrement l*s 
jeunes hommes , fur-tout quand ils ne 
rifquent rien. Le motif de leur conduite 
avec les femmes , n’a -pas beloin d’autre 
eclaircilfement: mais je ne vois pas en¬ 
core le fondement du mepris interieur 
que je remarque pour elles, prelque dans 
tous les elprits ; je ferai mes efforts pour 
le decouvrir ; mon propre interet m’y 
engage. O mon cher Aza ! quelle leroit 
ma. douleur, fi, a ton arrivee, on te 
parloit de moi comme j’entends parler 
aes autres! x ' 
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LETTRE TRENTE-QTJATRIEME. 

Z ilia continue fes reflexions fur les mozuvs 

de la Nation Ftangcife , 

IL Tnz fallu be an coup de terns. mon 
eher Aza . pour approfendir la caufe du 
mepris que Ton a prefque generaiement 
ki pour les femmes. Ennn je crois F avoir 
dccouvert dans le peu de iapport qu 5 il y 
a entre ce qifelles font & ce qu on s 5 i- 
magine quelles devroient etre. On vou- 
droit, comme ailleurs, qu'elles euftent 
du mcrite & de la vertu. Mais ll faudroit 
que la Nature les fit ainfi *, car Fe due ac¬ 
tion qu’on leur donne eft ft oppofee a la 
fin qu on fe propofe, quelJe me paroit 
etre le chef-d’ceuvre de Finconfequence 
francoife. 

On fcait au Perou, mon cher Aza 5 
que 5 pour preparer les humains a la pi a* 
tique des verms * il faut leur infpirer des 
Fenfance un courage Sz une certaine fer- 
mete d*ame qui leur forment un caractere 
decide j cn Fignore en France. Dans le 
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premier age, les enfans ne paroiflent 
deftines qu au divertiffement des parens 
& de ceux qui les gouvernent. II iemble 
que l’on veuille tirer un honteux avail- 
tage de leur incapacite a decouvrir la ve- ^ 
rite. On les trompe fur jet qifils ne 
voient pas. On leur donne des idees 
fauflfes de ce qui fe prefente a leurs fens*, & 
Ton rit inliumainement de leurs erreurs: 
on augmente leur fenfibilite & leur foi— 
blefle naturelle par une puerile compaf- 
fion pour les petits accidens qui leur ar- 
rivent : on oublie qu lls doivent etr& des 
hommes. 

" Je ne fcais quelles font les firites de 
^education quun pere donne a Ion fils: 
je ne nfen fiiis pas informee. Mais je 
fcais que, du moment que les filles com- 
mencent a etre capables de recevoir des 
inftru&ions, on les enferme dans une 
maifon religleufe, pour leur apprendre 
a vivre dans le monde j quel 5 on confie le 
foin d’eclairer leur efprit a des perfonnes 
auxquelles on feroit peut-etre un crime 
d 3 en avoir, & qui font incapables de leur 
former lecoeur qu elles ne connoiffent pas. 

Les principes de la .Religion, fi pro— 
pres a feryir de germe a routes les vertus, 

Iy 
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ne font appris que fuperficiellement ? Sc 
par memoire. Les devoirs 3 a Tcgard de 
la Divinitc 3 nefontjpas inipires avec plus 
de methode. Ils confident dans de petites 
ceremonies d 5 un cuke exterieur 5 exigees 
avec tant de feverite 5 pranquees avec 
tant d'ennui, que c eft le premier joug 
done on fe defaic en entrant dans le 
monde 5 & fi Ton en conferve encore 
quelques ulages 5 a la maniere done on 
s 5 en acquiree, on croiroit volenti ers que 
ce n’eft qu’une efpece de politeffe que 
Ton rend par habitude a la Dbdnite. 

D ! ailleurs, rien ne remplace les pre*- 
miers fondemens d’une education mal 
dirigee. On ne connoit pre/que point en 
France le refpeft pour foi-meme ? dont 
on prend tant de loin de remplir le creur 
de nos Vierges. Ce fentiment genereux 
qui nous rend le juge le plus fevere de 
110s actions & de nos penfees, qui de- 
vient un principe fur, quand il eft bien 
fenti 3 if eft ici d’aucune reffource pour 
les femmes. Au peu de loin que Yon 
prend de leur ame 5 on feroit rente de 
croire que les Francois font dans 1 'erreur 
de certains peuples barbares qui leur en 
refufent une. 
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Regler les mouvemens du corps, ar¬ 
ranger ceux du vifage 9 compofer fexte- 
rieur, font les points effentiels de i’edu- 
cation. C’eft fur les attitudes plus ou 
moins genantes de leurs filles que les pa¬ 
rens fe glorifient de les avoir bien ele- 
vees. Ils Teur recommandent de fe pene— 
trer de confufion pour une faute com— 
mife contre la bonne grace : ils ne leur 
difent pas que la contenance honnete 
if eft quune hypocrifie , fi elle if eft 
Peffet de f honnetete de fame. On ex¬ 
cite Ians celfe en elles ce meprilable 
amour-propre, qui if a d’effet que fur les 
agremens exterieurs. On ne leur fait pas 
connoitre celui qui forme le merited & 
qui if eft fatisfait que par l’eftime. On 
borne la feule idee qu on leur doline de 
rhonneur 5 a if avoir point d’amans, en 
leur prefentant fans ceffe la certitude de 

{ >laire pour recompenfe de la gene & de 
a contrainte qrfon leur jmpofe, & le 
terns le plus precieux pour former fef- 
prit, eft employe a acqtierir des talens 
imparfairs , done on fait peu d’ufage 
dans' la jeuiiefTe, & qui deviennenc des 
ridicules dans un age plus avarice. 

Mais ce if eft pas tout 7 mon cher Aza, 

. 1 V 
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Finconfequence des Francois n 5 a point 
de fcornes. Avec de tels principes, ils at¬ 
tendee de leurs femmes la pratique des 
vertus qu’ils ne leur font pas connonre ; 
ils ne leur donnent pas meme une idee 
jufie des termes qui les defignent. Je tire 
tous les jours plus declaircifTenient qu il 
ne m 5 en faut la-deffus 5 dans les entre- 
tiens que j’ai avcc de jeunes perfonnes 5 
dont l'ignorance ne me caufe pas moins 
a etonnement que tout ce que Fai vu juf- 
qu id. 

Si je leur parle de fentimensj elles 
fe defendant d’en avoir , parce qu elles 
lie connoiffent quecelui de Famour. Elles 
ifentendent, par le mot de borne ? que 
la compaffion naturelle que Fon eprouve 
a la vue d s un etre fouffrant ; & fai 
meme remar que qu elles en font plus 
affe£tees pour des animaux que pour des 
humains ; mais cette bonte tendre , re- 
fiechie 5 qui fait feire le bien avec no- 
blefTe & difcernement, qui porte a Fin— 
diligence & a Fhumanite 5 leur efL tota- 
leirent inccnnue. Elles croient avoir 
rempli toute Fetendue des devoirs de 
la difcrericn 5 en ne revelant qua quel- 
ques amies les fecrets frivoles qu’elles 
ont iurpris ? ou qu’on leur a cGnfies. 
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Mats elles n’ont aucune idee de cette 
difcrenon circonfoe&e 5 delicate & ne- 
ceftaire pour ne point etre a charge , 
pour ne bleffer perfonne, & pour main- 
tenir la paix dans la focicte. 

Si j’eflaie de leur expliquer ce que 
j'entends par lamoderation, Ians laquelle 
les vertus font prefque des vices >fije 
parle de Phonnetete des mceurs & de 
requite a Pegard des inferieurs, li peu 
pratiquee en France 3 & de la fermetc 
a meprifor & a fuir les vicieux de qua- 
lire 3 je remarque a leur embarras qu elles 
me foupconnent de parler la Langue 

__ f . r a r o 

Peruvienne 5 & que lapolitefleles engage 
a feindre de m’entendre* 


Elles ne font pas rnieux inftruites for 
la connoiflance du monde 5 des hommes 


& de la fociete. Elles ignorent jufqu’a 
Pufage de leur langue naturelle 3 il eft rare 
qu elles la parlent corre&ement ? & je ne 
m’appercois pas , fans une extreme for- 
prife 3 que je fois a prefont plus fcavante 
qu elles a cet egard. 


C : eft dans cette ignorance que Fon 
marie les filles ? a peine forties de Pen- 
fance. Dcs-lors il fomble 5 au peu d 3 in- 
teret que les parens prennent a leur 
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conduice , qu dies ne leur appartiennenr 
plus. 11 feroit encore tcms de reparer les 
defauts de la premiere education; on ifen 
prend pas la peine. 

Une jeune femme libre dans fon ap- 
parcement 3 y recoit fans contrainte les 
compagnies quilui plaifent. Ses occupa¬ 
tions font ordmairement pueriles 5 tou¬ 
jour s inutiles 5 Sc peut-etre au-deflfous de 
] cifivete. On eiitretient fon efprit tout 
au meins de frivohtes malignes ou in- 
fipides 3 plus propres a la rendre roepri- 
lable que la ftupidite merae, Sans con- 
fiance en el!e ? fon mari ne cherche point 
a la former au foin de fes affaires, de 
la famille & de fa maifon. Elle ne par- 
ticipe au tout de ce petit Univers 5 que 
par la reprefentation. C’eft une figure 
d'ornement * pour amufer les curieux* 
Auffi 3 pour pen que Fhumeur imperieufe 
le joigne au gout de la diffipation , elle 
donne dans tons les travers 3 paffe rapi- 
dement de Findependance a la licence 5 
& bientot elle arrache le inepris & Fin- 
dignation des homines 5 malgre leur pen¬ 
chant & leur interet a tolerer les vices 
de la Jeunefle en faveur de fes agre- 
mens* 


+ 
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Quoique j e te dife la verite avec toute 
la fincerite de mon cceur, mon cher 
Aza , garde-toi bien de croire , qu’il 
n’y ait point ici de femmes de merite. II 
en eft cTaffez heureufement nees pour fe 
donner a elles-memes ce que l’educa- 
tion leur refufe. Uattachement a leurs 
devoirs , la decence de leurs mceurs & 
les agremens honnetes de leur efprit at- 
tirent lur elles Teftime de tout le monde. 
Mais le nombre de celles-la eft ft borne, 
en comparaifon de la multitude, qu elles 
font connues & reverees par leur propre 
nom. Ne crois pas non plus que le de¬ 
rangement de la conduite des autres 
vienne de leur mauvais naturel. En ge¬ 
neral 5 il me femble que les femmes naif- 
lent ici, bien plus communement que 
chez nous, avec routes les difpofitions 
neceflaires pour egaler les hommes ei> 
merite & en vertus, Mais comme s’ils en 
convenoient au fondde leur coeur, & que 
leur orgueil ne put lupporrer cette coa¬ 
lite , ils contribuent en toute maniere 
a les rendre meprifables, foit en man- 
quant de confideration pour les leurs ? 
ioit en feduifant celles des autres. 

Quand tu fcauras qu’ici Tautorite eft 



% 

K 


lo8 L E f T $. £ $ 

entierement du cote des hommes , tu 
lie douteras pas , mon cher Aza , qu ils 
ne foient refponfables de tous les defor— 
dres de la lociete. Ceux qui, par une 

, lache indifference, laiffent luivre a leurs 

£ 

' femmes le gout qui les perd , fans etre 

1 les plus coupables, ne font pas les moins 

dignes d’etre meprifes *, mais on ne fait 

} >as affez d’attention a ceux qui , par 
’exemple d’une conduite vicieufe Sc in- 
decente, entrainent leursdemmes dans le 
dereglement, ou par dcpit ou par ven- 

- geance. 

Et en effet, mon cher Aza, comment 
ne feroient-elles pas r evoltees contr e l’in- 
juftice des Loix qui tolerent l’inipunlte 
des hommes, pouffee au meme exces que 
1 leur autorite. XJn mari, Ians craindre au- 

cune punition, peut avoir pour la femme 
; les manieres les plus rebutantes •, il peut 

difliper en prodigalites, aulli criminelles 

qu exceffives, non feulement fon bien , 
: celui de fes enfens, mais meme celui de 

la vi&ime, qu’il fait gemir prelque dans 
I’indigence, par une avarice pour les de- 
;■ penfes honnetes, qui s’allie tres - com- 

| munement ici avec la prodigalite. II eft 

f aucorife a punir rigoureufement 1’appa- 

A 
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rence d’une legere infidelite, en fe li~ 
vrant fans honte a routes celles que Ie 
liber tillage bii (uggere. Enfin , mon cher 

o t 

Aza , il lemble qu'en France les liens du 
manage ne foientreciproques qifau mo¬ 
ment de la celebration 3 & que dans la 
fuite les femmes feules y doivent etre at 
fife tries. 

Je penfe Sc je fens que ce feroir les ho- 
norer bcaucoup que de les croire capa- 
bles de confer ver de Pam our pour leur 
mari, malgre l'inditference 8 c les de¬ 
gouts ? dont la plupart font accablees. 
Iviais qui pent reufter au mepris ? 

Le premier ienriment que la Nature a 
mis en nous, eft le plaiflr d'etre; & nous 
le fentons plus vivement, &c par degres, a 
mefure que nous nous appercevons du 
cas que 1 on fait de nous. 

Le bonheur machinal du premier age 
eft d'etre aime de fes parens ? 8 c ac- 
cueiili des Etrangers. Celui du refte de 
la vie eft de fentir Pimportance de notre 
etre , a proportion qu'il devient necet 
faire au bonheur d'un autre. C'eft toi , 
mon cher Aza 3 c'eft ton amour extreme, 
c'eft la franchife de nos cceurs, la fince— 
rite de nos fentimens qui nfont devoile 
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ce fage & doux lien 


les fecrets de la Nature & ceux de 1 'a 
mouix If amine 
devroit peuc-etre remplir tous nos vceux : 
mass elle par rage fans crim 

pule fb'i afipfrion pnrrp nhifi 


e & fans fern 


r 




nous 


1 anecnon entre pmiieurs oojets ; 
i'amour qui donne & qui exige une pre¬ 
ference exclalive 5 nous prefente une idee 
fi haute 5 fi iaf.sfaifante de notre etre , 
qu elle feule pent concenter Favide am¬ 
bition de primaaie qui nait av 
qui fe manifefte dans tous les ages, dans 
tons les dears t & le gout nature! pour la 
propriete , ache \ e de determiner notre 
penchant a Famouix 

Si la pofTeffion d’un meuble, dhrn bi¬ 
jou, d\me terre, eftun des fentimens 
les plus agreables que nous eprouvions , 
queldGit etrecelui qui nous allure la pof- 
feffion d\m cceur, dune arae - d 5 un ecre 
libie , independant, & qui fe donnevo- 
lontairement en echange du plaifir de 
poiTeder en nous les memes avancages ? 

Sil ePc done vrai, mon cher Aza, que 
lc defir dominant de nos ccsurs foit ce~ 
lui d'etre honore en general & chcri de 


quelqu'un en parti culier *, concois-tu par 
quelle inconfequence les Francois peu- 


vent efperer qu une jeune femme accablee 


/ 
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de Pindiflerence offenfante de fon mari, 
lie cherche pas a fe fouftraire a l’efpece 
d’aneantiflement qu on lui prefente fbus 
routes fortes de formes ? Imagines-tu 
qu’on pul fife lui propofer de ne tenir a 
rien dans Page cu les pretentions vont 
toujours au-dela du merite : Pourrois-tu 
comprendre fur quel fondement on exige 
d’elle la pratique des verms, done les 
liommes fe difpenfent ^ en leur refulant 
les lumieres & les principes neceflaires 
pour les prariquer. Mais ce quife concoit 
encore moins , e’eft que les parens & les 
maris fe plaigneiit reciproquement du 
mepris que Ton a pour leurs femmes & ^ 
leurs files , & qu ils en perpetuent la 
caufe de race en race avec Pignorance , 
Pincapacire & la mauvaife education. 

O mon cher Aza! que les vices bril— 
Ians d’une nation d’ailleurs feduifantene 
nous degoutent point de la naive fim— 
plicite de nos mceurs! N’ouulioiis jamais, 
toi,Pobligation ou tu es d’etre mon exem- 
ple, mon guide , mon fbutien dans le 
chemin de la vertu \ &c moi , celle ou 
je fuis de conferver ton eftime & ton 
amour, en imitant mon modele. 
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Deterville , avec une par tie des riche ffes 
de Zilia ? lui fair tacquijiuon d'une 
terre ? ou 3 fans l 3 avoirprevenue - il lui 
donne une fete agi cable* 

-Nt o s vifites & nos fatigues 5 tnon 
cher Aza 5 ne pouvoienr fe terminer plus 
agreabiement. Quelle jcurnee delicieufe 
j’ai pafle hier ! Combien les nouvelles 
obligations que fai a Deterville & a fa 
iceur me font agreables ! Mais combien 
elles me feront plus cheres 3 quand je 
pourrai les partager avec toi ! 

A pres deux jours de repos, nous par- 
times bier matin de Paris , Celine 3 fon 
ff ere 3 fon mari & moi, pour aller 5 di- 
foit-elle 5 rendre une Vifite a la meilleure 
de fes amies. Le voyage ne fut pas long, 
nous arrivames de tres-bonne heure a 
une rnaifon de campagne , dont la firua- 
tion & les approches me parurent admi- 
rabies; mais ce qui rrfetonna en y en¬ 
trant j fut d’en trouyer toures les portes 
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©uvertes * & de n’y rencontrer perfonae. 

Cette maifon , trop belle pour etre 
abandonnee, trop petite pour cacher le 
monde qui auroit du f habiter, me pa- 
roiffoit un enchancement, Cette penlee 
me divertit; je demandai a Celine nous 
erions chez une de ces Fees dont elle 
nfavoit fait lire les hiftoires 9 on la mah- 
trefle du logis etoit mvifible, ainfi que 
les domeftiques. 

Vous la verrez, me xepondit-elle ; 
mais comme des affaires importances 
Fappellent ailleurs pour toute la journee, 
elle nf a chargee de vous engager a fairs 
les honneurs de chez elle pendant fon 
abfence. Mais avant toutes chofes, ajou- 
tart-elle 5 il faut que vous figniez le con- 
leutement que vous donnez 3 fans doute, 
a cette propofition. Ah ! volontiers, lui 
dis-je , en me pretaut a la plailanterie. 

Je n 5 eus pas plutot prononce ces pa¬ 
roles , que je v:s entrer un horn me veta 
de noir 5 qui tenoit une ecritoire & du 
papier deja ecrit; il me le prefenta 5 & 
j 3 y placai mon nom ou Ton voulut* 

Dans Finftant meme, parut un autre 
homme d'aflez bonne mine, qui nous 

invita j felon la coutume, de pafferavec 



lui dans Tendroit ou Ton mange. Nous 
y crouvames une table fervie avec autant 
de prcprece que de magnificence 3 a 
peine etions-nous a fils, qu une mufique 
charmante fe fit entendre dans la chain— 
bre voifine ; rien ne manquok de tout ce 
qui pcut rendre un repas agreable, De- 
teiville meme fembloit avoir oublic fon 
chagrin , pour nous exciter a la joie : il 
me parloit en rnille manieres de fcs fen- 
tlmens pour moi 5 mais toujours d’un 
ton flatteur , fans plainte ni reproche. 

Le jour etoit ferein 5 d'un commun 


accord nous refolumes de nous promener 
en forrant de table. Nous trcuvames les 
jardms beaucoup plus etendus que la 
niaifon ne fembloit le promettre- Dart 
& la fymmetrie ne sV faifbient admirer 
que pour rendre plus couchans les char- 
mes de la plus Ample Nature, 

Nous bornames notre courfe dans un 
bois qui termine ce beau jardin j affis 
tous quatie fur un gazon delicieux ? nous 
vimes venir a nous d'un cote une troupe 
de payfans vetus proprement a leur ma- 
nicre , precedes de quelques inftrumens 
de mufique , & de l’autre 3 une troupe 
de jeunes ft lies vemes de blanc 7 la tete 
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ornee de fleurs champetres , qui chan- 
toient d’une facon ruftique, mais melo- 
dieufe , des chanfons, ou j’entendis avec 
furprife que mon nom etoit fouvent 

/ J 

repete. 

Mon etonnement futbien plus fort, 
lorfque les deux troupes nous ayant 
joints , je vis l’homme le plus apparent 
quitter la fienne, mettre un genou en 
terre, & me prelenter dans un grand 
baffin plufieurs clefs, avec un compli¬ 
ment , que mon trouble m’empecha de 
bien entendre ; je compris feulement , 
qu’etant le chef des Villageois de la 
contree, il venoit me rendre hommage 
en qualite de leur Souveraine , & me 
• prelenter les clefs dont j’etois aulli la 
roaitrelTe. 

Des qu’il eut fini la harangue, il le 
leva pour faire place a la plus jolie d’entre 
les jeunes filles. Elle vine me prefenter 
une gerbe de fleurs, ornee de rubans , 
qu’elle accompagna aulfl d’un petit dif- 
cours a ma louange, dont elle s’acquitta 
de bonne grace. 

J’etois trop confule, mon cher Aza, 
pour repondre a des cloges que je meri- 
tois li peu, D’ailleurs, tout ce qui le pal-* 




\ 
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avoit un ton fi approchant de celui 
de la verite ? que dans bien dcs momens 
je ne pouvois me defendre de croire ce 
que neanmoins Je trouvois incroyable, 
Cette penfee en produifit une infinite 
d’autres : roon elprit etoit tellement oc- 
cnpe 5 nu il me fur impoffible de profc- 
rer une parole. Si ma confufion etoit di— 
veriifTanre pour la compagnie. elle etoit 
h cmfcarratfanie pour moi a que Deter— 
ville en fat touche >~il fit un figneafa 


iceur : elle fe leva, apres avoir donne 


qu clones pieces d ? or aux pay fans Sc aux 
leunes dies - en leur diiant, cue c ? e- 

+ J _L 

toient les premices de mes bcntes pour 
eux : elle me propofa de faire un tour de 
promenade dans Je bois ; je la fuivis avec 
plaifir 3 comp taut bien lui fa Ire des re- 
proches de Fembarras ou elle ni avoit 
mife; rnais je lien eus pas le terns. A peine 
avions-nous fait quelques pas, qu elle 
s'arreta, & me regardant avec une mine 
riante: avouez 3 Zilia 5 me dit-elle 5 que 
vous etes bien facliee contre nous 3 & que 
vous le ferez bien davantage ? fi je vou$ 
dis 5 qu ii eft tres-vrai que cette terra & 
cette maifon vous appardennent. 


A moi, m*ecriai-je 


ah 1 Celine! 

efc-ce 



) 
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eft-ce la ce que vous nFaviez promis - 
Vous pouflfez trop loin Foutxage ou la 
plaifanterie. Attendez , me dit-elle plus 
ferieufement: fi mon frere avoit difpofe 
de quelque partie de vos trefors pour eii 
faire Facquifition 5 & qu’au lieu des en— 
lvaveufes formalites dont il s 3 eft charge „ 
il ne vous eut referve que la furprife * 
nous hairiez-vous bien fort? Ne pour- 
riez-vous nous pardonner de vous avoir 
procure 3 a tout evenement, une de- 
meure telle que vous ayez parti Fairner , 
& de vous avoir afluree une vie indepen- 
dante \ Vous avez figne ce matin bade 
authenrique qui vous met en poffeuion de 
l s une & de Fautre. Gronaez-nous a pre— 
feot tant quil vousplaira, ajouta-t-elie 
en riant , u rien de tout cela ne vous eft 
agreable. 

Ah! mon atmable amie! nFecriai-je, 
en me’jettant dans fes bras 5 j'e fens trop 
vivcment des foins fi genereux pour vous 
exprimer ma reconnoi(lance. Il ne me 
fiit poflible de prononcer que ce peu de 
mots j j 5 avois fenti d’abordFimportanee 
d’un tel fervice. Touches, attendrie, 
tranfportee de joie en penfant au plaifir 
que faurois a te eoafacrer cette char- 
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mante demeure 5 la multitude de mes 
fenrimens en etoufibit rexpreffion. Te 
faifois a Celine des carefles qu’elle me 
rendoit avec la meme tendrefle j & apres 
m’avoir donne le terns de me remettre , 
nous allames retrouyer fon frere & fon 
mari. 

Un nouveau trouble me faifit en abor- 
.dant Deterville, & jetta un nouvel em- 
barras dans mes expreflions > je lui ten- 
dis la main , il la baifa fans proferer une 
parole , & fe detourna pour cacher des 
larmes qu’il ne put retenir, & que jepris 
pour des fignes de la fatisfa&ion quil 
avoir de me voir fi contente ; fen fus 
attendrie jufqu’aen verier aufll quelques- 
unes. Le mari de Celine, moins intereffe 
que nous a ce qui fepaffoit, remit bien— 
tot la converfation fur le ton de plaifan- 
terie j il me fit des complimens fur ma 
nouvelle dignite, & nous engagea a re- 
tourner a la maifon pour en examiner, 
difbit-il, les defauts , , & faire voir a 
Deterville que fon gout n’etoit pas auffi 
sur qu’il s’en flattoit. 

Te l’avouerai-je j mon cher Aza? Tout 
ce qui s’offrit a mon pafiage me pa- 
ru reprendre une nouvelle forme $ les 
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fleurs me fembloient plus belles , les 
arbres plus verds > la fymmetrie des jar- 
dins mieux ordounee. Je trouvai la mai- 
fon plus riante 3 les meubles plus riches, 
les moindres bagatelles m’etoient deve- 
aues intereflantes. 

Je parcourus les appartemens dans une 
ivrelie de joie qui ne me permettoit pas 
de rien examiner \ le feul endroit ou je 
m’ajrretai, fut dans une afifez grande cham- 
bre entouree dun grillage d'or * legere- 

o o J o 

meat travaille ,-qui renfermoit une infinite 
de Livres de routes couleurs, de routes 
formes, & d’une propretc admirable; 
j'etois dans un tel enchantement, que je 
croyois ne pouvoir les quitter fans les 
avoir tous lus. Celine ni en arracha , en 
me faifant fouvenir d’une clef d ? or que 
Deterville m’avoit remife. Je rn’en fervis 
pour ouvrir precipitamment une porte 
que Ton me montra j & je reftai immo¬ 
bile a iavue des magnificences qu’elle 
renfermoit, 

C’etoit un cabinet tout brillant de 
glaces & de peintures : les lambris a 
fond verd, ornes de figures extremement 
bien defines, imitoient une parcie des 

jeux & des ceremonies de la ville du 

Kij 
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Soleil, relies a-peu-pres que je les avols 
depeintes a Deterville. 

On y voyoit nos Vierges reprefentees 
en mille endroits avec le merae habille- 
enr que je portois en arrival! t en France ; 
on diloit merae quelles me reffern- 

bloient, 

Les ornemens du Temple que favois 
Ltiffcs dans la mail on religieaie 5 fcutc- 
nus liar des pyramides dorces , crnoient 
tons les coins de ce magnifique cabinet. 
La figure du Soleil, litfpcndue aumilieu 
aun plafond peint des plus belles cou- 
leurs du del, ache voir, par fon eclat, 
d'embellir cette charraante foil rude , & 
des raeubles commodes affords aux pern- 
tures, la rendoient delicieufe. 

Deterville, profitant du filence oume 
retenoient ma furprife , ma joie & moil 
admiration, medit, en s’approchant de 
moi : vous pourrez vous appercevoir 5 
belle Zilia, que la Chaife d'or ne fe 
trouve point dans ce nouveau Temple du 
Soleil} un pouvoir magique Fa transfor- 
mee en mailbn, en jar din , en terres. Si 
je n ai pas employe ma propre lcience a 
cette meramoiphofe , ce ifa pas ete Ians 
regret; niais il afallurefpefter votre de* 
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licatefle. Void, me dit-il, en ouvranc 
une petite armoire 3 pratiquee adroite- 
ment dans le mur, void les debris de 
Foperation niagique* En raeme terns il 
me fit voir une catfette remplie de pieces 
d 5 or a Fulage de France* Ceci 3 vous le 
Icavez 5 continua-t-il 3 11 eft pas ce qui eft 
le moins neceffaire parmi nous ; j’ai cm 
devoir vous en conlerver une petite pro- 
viiion. 

Je coalmencois a lui temoigner ma 
vive reconnoiflance 3 & Fadmiration que 
me caufoienr des foins fi prevenans, 
quand Celine niinterrompit & m’en— 
traina dans une chambre a cote du mer- 
veilleux cabinet* Je veux aufli 3 me die— 
elle, vous faire voir la puiflance de mon 
art* On ouvrit de grandes armoires rem- 
plies d’etoffes admirables > de linge 3 d’a- 
juftemens 3 enfin de tout ce qui eft a 
Fufage des femmes , avecune telle abon- 
dance 3 que je ne pus nVempecher d en 
rire* & de demander a Celine 3 combien 
d’annees elle vouloit que je vecufle pour 
employer rant de belles chofes. Autanr 
que nous en vivrons mon frere & moi , 
me repondit-elle : & moi, repris-je 3 je 
d&ire que vous viyiez Fun & Fautre au-« 

K iij 
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tant que je vous aimerai, St vous ne 
mourrez pas les premiers. 

En achevant ces mots, nous retour- 
names dans le Temple du Soleil: c’efl: 
ainfi qu’ils nommerent le merveilleux 
Cabinet. J’eus enfin la liberte de parler'; 
fexprimai , comrae je le fen to is, les 
fentimens donf j'etois penetrce. Quelle 
bonte ! que de vertus dans les procedes 
du frere & de la fccur! 

Nous paflames le refte du jour dans 
les delices de la confiance & de l’amitie $ 
je leur fis les honneurs du fouper encore 
plus gaiement que je n’avois fait ceux du 
diner. J’ordonnois librement a des do- 
meftiques que je fcavois etre a moi; je 
badinois fur mon autorite & mon opu¬ 
lence" i je fis tout ce qui dependoit de 
moi pour rendre agreables a mes bien- 
faiteurs leurs propres bienfaits. - 

Je crus cependant m’appercevoir qu’a 
mefureque le terns s’ecouloit, Deterville 
retomboit daiis fa melancolie , & meme 
qui 1 echappoit de terns en terns des 
larmes a Celine ; mais Tun & Fautre re- 
prenoient fi promptement un air ferein , 
que je crus m’etre trompee. 

Je fis mes efforts pour les engager a 
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jouir quelques jours avec moi dubonheur 
qu’ils me procuroienc : je ne pus l’obte— 
nir. N ous fommes revenus cette nuit, 
en nous promettant de retourner ince£- 
iamment dans mon Palais enchant^. 

O mon cher Aza ! quelle fera ma fe- 
licite, quand je pourrai l’habiter avec 
toi!' - 


LETTRE-TRENTE-S IXIEME. 

Tranjporl de Zitia d la nouvelle de la 


prockaine arrivee d 9 A%a* 

-L A triftefTe de Deterville & de la lasur^ 
mon cher Aza, n’a fait qu’augmenter 
depuis notre retour de mon Palais en- 
chante ; ils me font trop chers Tun & 
Tautre pour ne m’erre pas empreffee a 
leur en demander le motif \ mais voyant 
qu’ils s’ohftinoient a me le taire , je 11 ai 
plus doute que quelque nouveau malheur - 
n’ait traverle ton voyage , &c bientot 
mon inquietude a furpafle leur chagrin. 
Je 11 en ai pas diflimule la caufe, & mes 
amis lie Pont pas lailTe durer long-tems. 

Deterville m’a avoue qu’il avoir refo¬ 
ld iv 
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lu de me cacher le jour de ton arrivee > 
afin de me furprendre j mais que mon 
inquietude lui faifoit abandonner foil 
deflein. En effet, jl m’a montrc une 
Lettre du guide qu’il t’a fait donner ; & 
par le calcul du terns Sc du lieu ou elle a 
ere ecrite , il m’a fait comprcndre que rtt 
peux etre ici aujourd’hui, demain, dans 
ce moment meme j enfin qu’il n’y a plus 
de terns a mefurer jufqu’a' celui qui com- 
blera tous mes vceux. 

Cette premiere confidence faite, De- 
terville n’a plus hefite de me dire tout le 
refte de fes arrangemens. Il m’a fait voir 
1’appartement qu’il te deftine : tu logeras 
ici, jufqu’a ce qu’unis enfemble, la de- ■ 
cence nous permette d habiter mon deti- 
cieux Chateau. Je ne te perdrai plus de 
vue, rien ne nous feparera ; Deterville 
a pourvu a tout , & m’a convaincue plus 
que jamais de l’exces de fit gener'ofite. 

Apres cet eclaircifTement, je ne dier- 
che plus d’autre caufe a la triftefle qui le 
devore, que ta prochaine arrivee. Je le 

plains; je compatis a fa douleur ; je lui 
fouhaite un bonheur quine'depende point 
de mes fend mens, & qui foitune digne 
recompenfe de fa verm. 
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It diffimule racme une partie des tran£ 
ports de ma joie, pour ne pas irriter Gt 
peine: c’eft tout ce que je puis faire 5 
mats je fins trop occupee demon bon- 
heur pour le renfermer enticrement: 
ainfi, quoique je te croye fort pres de 
moi 3 que je treffaille au moindre bruit, 
que jhnterrompe ma Lettre prefque a 
chaque mot pour courir a la fonetre , je 
ne laiffe pas de continuer a t’ecrire > il 
Faut ce faulagement au tranlport de mon 
cosur, Tu es plus pres de moi, il eft vrai; 
anais ton ablence en eft-elle moins reelle 
que fi les mers nous foparoient encore. 
Je ne te vois point, tu ne peux m’en¬ 
tendre > pourquoi cefferois-je de m’en- 
tretenir avec toi de la feule facon dont je 
puis le faire ? Encore un moment, & je 
te verrai; mais ce moment n’exifte point. 
Eh ! puis-je mieux employer ce qui me 
refte de ton abfence, quen te peignanc 
la vivacite deniatendieife 3 Helas J tu Fas 
vu toujours gemiflante. Que ce terns eft 
loin de moi! Avec quel tranlport il fora 
efface de mon fouvenir! Aza 5 cner Aza 1 
que ce nora eft doux ! Bientot je ne tap- 
‘ pellerai plus en vain; tu nFentendras, ta 
yoleras a ma yoix : les plus tendres ex- 

K y 
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preffions de mon cceur ieront la recom- 
penfe de ton empreflement.... 







LETTRE TRENTE - SEPTIEME. 

Av Chevalier Deterville. 

A Malthe. 

Arrivee AA^a. Reproches de Zilia a De- 
terville , qui s’ejl retire d Malthe. Ses 
foupgons fondes fur le froid de I’abord 
de fon Amant. 

A vez-vous pu, Monfieur, prevoir, 
fans remords, le chagrin mortel que vous 
deviez joindre au bonheur que vous me 
prepariez ? Comment avez-vous eu la 
cruaute de faire preceder votre depart 
par des circonftances ft agreables 5 par 
des motifs de reconnoiflance ii preflans, 
a moins que ce ne* fut pour me rendre 
plus fenfible a votre defefpoir & a vocre 
abfence ? Comblee ^ il y a deux jours, 
des douceurs de Tamitie 5 j'en eprouve 
aujourd'hui les peines les plus ameres. 
Celine, toute affligee quelle eft > n'a 
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que crop bien execute vos ordres. EUe 
nfa prefente Aza d’une main, & de 
Fautre votre cruelle Lettre. Au comble 
de mes voeux , la douleur s’eft fait fentir 
dans raon ame *, en retrouvant Fobjet de 
ma tendreffe , je rfai point oublie que je 
perdois celui de tous mes autres lenti- 
mens. Ah! Deterville ! que pour cette 
fois votre bonte eft inhumaine ! Mais 
ifefperez pas executer jufqua la fin vos 
injuftes refolutions. Non, la mer ne vous 
feparera pas a jamais de tout ce qui vous 
eft cher; vous encendrez pron oncer mon 
nora , vous recevrez mes Lettres, vous 
ecouterez mes prieres > le fang & Fami¬ 
ne reprendront leurs droits fur votre 
cceur *, vous vous rendrez a une famille a 
laquelle je fiiis refponfable de votre pertfe. 

Quoi ! pour recompenfe de tant de 
bienfaits, j'empoifomierois vos coeurs & 
ceux de votre four ! je romprois une fi 
douce union ! je porterois le defefpoir 
dans vos coeurs, meme en jouiflant en¬ 
core des effets de vos bontes! Non, ne 
le croyez pas : je ne me vois qu avec 
horreur dans une maifon que je remplis 
de deuil ; je reconnois vos foins, au 
bon traitement que je recois de Celine, 

9 Kvj 
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rois ae me h 


aes He 


& je nVcloigne pear jamais 
: ie ne puis ioufiiir„ ii vous 


veus les faices 


au moment merae oi\ je lui pardenne- 

hair j mais quels quils foienr 

Yx renonce 3 

■ * ^ 

que ]e ne pui 
rfy revenez. Mais cue vous etes aveuude, 

J J. O J 

Deierviile! Quelle erreur vous entraine 
dans un defieiu fi comrake a vos rues \ 
Vous vculiez me rendre lieureufe . vous 
ne me rendez que coupable : vous vou- 
liez fccher mes larmes ? 
cculer 3 & vous peiaez par votre eloi- 
gneirent ie fruit de voue iacrifice* 

Helas! peut-ctre n auric z-vc us rrouve 
que trep de douceur dans cetce entrevue 3 
que vous avez cm fi redoutable pour vcusB 
Get Aza.bobjet detaned’amour, ifeft plus 
le nieme Aza que je vous ai peint avec de 
couleurs fi tendres, Le froldde Ton abat'd,, 
Feloge des E/pagnols 3 done cent fois il 
a interrompu les doux epanchemens de 
men ame 5 Tindifrerence offenfante avec 
laquelle il fe propofe de ne faire en 


-s 


France qu\m fejour de pen de duree 5 la 
curiofite qui Fenrraine loin de moi a ce 
moment meme 5 tout me fait craindre 
des maux dont man cceur fremk\ Ah l 
Deterville ! peut-etre ne ferez-vous pas 
long-rems le plus malheureux* 
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Si la pine de vous - meme lie peut 
rien fur vous, que les devoirs de Famine 
vous ramenent j elle eft le feul aiyle de 
Famour infortune. Si les maux que je 
redoute alloientnfaccabler, quels repro- 
ches n’auriez-vous pas a vous faire ? Si 
vous nfabandonnez , ou trouverai-’e des 
cceurs fenfibles a mes peines. La gene- 
rofitc, jufquici la plus forte de vospat 
fions , ccderoit-elle enfin a Famour me- 
content? Non, je ne puis le croire 5 cette 
foiblefte feroit indiene de vous ; vous 

O 

etes incapable de vous y livrer} mais ve- 
nez m’en convaincre 3 fi vous aimez vo- 
tre gloire & mon repos. 
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SI vous n’eriezr la plus noble ties crea¬ 
tures , Monfieur 5 je ferois la plus liu- 
miliee \ ft vous n aviez Tame la plus 
humaine , le cosur le plus compatiflTant 5 
feroit-ce a vous que je ferois Taveu de* 
ma honre & de mon defefpoir ! Mais he- 
las! que me refte-t-il a craindre ? Qu ai- 
je a menager ? Tout eft perdu pour mob 

Ce n eft plus la perte de ma liberte , 
de moil rang 5 de ma patrie ? que je re- 
grette } ce ne font plus les inquietudes 
d 5 une tendrefte innocents qui nVarra- 
chent des pleurs: e’eft la bonne foi vio- 
lee, c a eft Tamour meprife qui dechire 
mon ame. Aza eft infidele. 

Aza infidele I Que ces funeftes mots 
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ont de pouvoir for mon arae. 

mon fang le glace.un torrent de 

larmes... 

J’appris des Efpagnols a connoitre les 
malheurs mais le dernier de leurs coups 
eft le plus fenlible : ce font eux qui m’en- 
levent le cceur d’Aza; c’eft leur cruelle 
Religion qui autorifo le crime qu’il corn- 
met ; elle approuve, elle ordoime l’in- 
fidelite 5 laperfidie, l’ingratitude; mais 
elle defend P amour de les proches. Si 
j’etois ctrangere, inconnue, Aza pour- 
roit rriaimer: unis par les liens du lang, 
il doit m’abandonner, mooter la vie Ians 
home, Ians regret, fans remords. 

Helas! route bifarre qu’efl: cette reli¬ 
gion , s’il n’avoit fellu que Fembrafler 
pour retrouver le bien qu elle m’arrache, 
f aurois loumis mon efprit a les illufions* 
Dans l’amertume de mon ame, jai de- 
mande d’etre inftruite ; mes pleurs n’ont 
point etc ecoutees* Je ne puis etre admife 
dans une fociete li pure, fans abandonner 
le motif quime determine, fans renoncer 
a ma tendreflfe 5 c’eft-a-dire 3 Ians chan¬ 
ger mon exiftence* 

Je Pavoue, cette extreme feverite me 
frappe autant qu’elle me revoke > je ne 
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puis render une forte de veneration a de£ 
loix qui dans route autre chofe me pa- 
roiflfent fi pures & fi fages 5 mais eft-il en 
mon pouvoir de les adopter ? Et quand 
je les adopterois, quel avantage nien 
re^iendroii-ih Azane niaime plus i ah ! 
malheurerfe !..«. 

Le cruel Aza n’a conferve de la can- 


dear de nos rnceurs 5 que ie refpedl pour 
la ycrite 5 done il fait un fi fonefte uiige. 
Seduit par les char me s d’une Jeune Ef~ 
pagnole s pret & s’unir a elle 3 il n’a con- 
fenti a venir en France que pour fe dega¬ 
ger de la foi quil m’avoit juree * ? que 
pour ne me laiffer auc un doute jfur fes 

me pour me rendre une 
liberie cue je detefte \ que pour m’oter 
la vie. 


fentimens ; au p 


Oui , e’eft en vain qu’il me rend a 
moi-meme 5 mon coeur eft a lui 3 il y 
fera jufqa’a la mort. 

Ma vie lui appartient : qu il me la ra- 
viffe 8 c qu il m’aime. 

Vous icaviez mon malheur \ pourquoi 
ne me Pavez-vous eclairci qua demi 2 
Pourquoi ne me laifTates-vcus entrevoir 
que des foupcons qui me rendirenr in— 
jufte a yotre egard 2 Et pourquoi vous 


\ 
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eii fais-je un crime ? Je ne vous aurois 
pas cru*> aveuglee, prevenae, faurois ece 
moi-meme au-devant de ma funefte del- 
tinee , f aurois conduit fa vi&imeama 
Rivale , je ferois a prelent,. •. O DieuxL 
lauvez-moi cette horrible image.. .. 

Deterville , trop genereux ami! luis-Je 
digue d’etre ecoutee ? Oubliez mon in- 
juftice 5 plaignez une malheureule dont 
reftime pour vcus eft encore au-deflus 
de la foibleffe pour un ingrat. 


LETTRE TRENTE - NEU VIEME. 

Au Chevalier Deterville ♦ 

A Malrhe. 

A{& quitte Zilia pour retourner cn Ef* 

pagne & s*y marier. 

P 

X uisque vous vous plaignez de moi, 
Monfieur, vous ignorez l’etat dont les 
cruels loins de Celine viennent de me 
tirer. Comment vous aurois-je ecrit ? Je 
ne penfois plus. S’il m'etoit refte quel- 
que lennmenr, Ians doute la confiance 
en vous ea eut ete un 3 mais enyironneo 
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dans les veines, j ai long-rems ignore 
nia propre exiftence 5 j’avois oubiie juf- 
qu a mon malheur. All! Dieux! pour- 
quoi 3 en me rappellanc a la vie 3 m a- 
t-on rappellee a ce trifle fouvenir. 

Il eft parti! je ne le verrai plus ! il 
me fu.it 5 il ne m’aime plus 5 il me Fa die: 


rout eft fini pour moL II prend une autre 
epoufe 5 il nFabandonne 5 Fhonneur Fv 
condamne. Eh ! bien 3 cruel Aza, puift- 
que le fantaftique honneur de FEurope 
a des charmes pour toi, que rfimitois- 
tu auffi Fart qui Faccompagne. 

Heureufes Francoifes 3 on vous trahitj 


mais vous jouiffez long-rems d’uneerreur 
qui ieroit a prefent tout'mon bien. La 
diffimulation vous prepare au coup mor- 
tel qui me rue. Funefte fincerite de ma 
nation 3 vous pouvez done cefTer d’etre 
une verm? Courage ? fermete 3 vous eces 
done des crimes ? quand Foccafton le 


veut ? 


Tu m ! as vu a tes pieds, barbare Aza; 
tu les as vus baignes de mes larmes 5 & 

ta fuite.Moment horrible ! pour- 

quGi ton fouvenir ne nfarrache-t-il pas 
la vie. 
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Si mon corps n’eut foccomb£ fbus 
l 5 effort de la douleur , Aza ne triom- 
pheroit pas de ma foiblefle.. * • Tu ne 
ne ferois pas parti feul. Je te fuivrois » 
ingrat; je te verrois 3 je mourrois du 
moins a res yeux. 

Deterville, quelle foibleffe farale vous 
a eloigne de moi ? Vous m’eufliez fe- 
courue 3 ce que n 5 a pu faire le defordre 
de mon defefpoir ? votre raifon 5 capable 
de per&ader , Tauroit obtenu ; peut-etre 
Aza feroit encore icn Mais, deja arrive 
en Efpagne , au comble de fes vaeux.... 
Regrets inutile$ 3 defeipoirinfru&ueux.\..! 
Douleur accable-moi* 

Ne cherchez point, Monfieur, a lur- 
monter les obftacles qui vous retiennent 
a Malthe , pour revenir ici. QuV feriez- 
vous ? Fuyez une malheureufe, qui ne 
lent plus les homes que Ton a pour elle_, 
qui s’en £iit un fupplice, qui ne veuc 
que niourir* 




1$ 6 L E T T R E S 

* "\ 



lettre quarantieme. 

Zilia cherche dans la retraite la conjbla - 

tion d fis douleurs. 

R assure 2 -vous , trop genereutf 

ami 5 je ifai pas voulu vous ecrire , que 
mes jours ne fuffent en lurete, & que 
moins agitee , je ne pufle calmer vos 
inquietudes-Je vis; le deftin le veut* je 
me loumets a fes loix. 

Les loins de votre aimahle four m 3 one 
xendu la fante *, quelques retours de rat¬ 
ion font loutenue. La certitude que mon 
malheur eft Ians xemede, a fait le refte. 
Je Icais qu Aza eft arrive en Elpagne , 
que fon crime eft confomme. Ma dou- 
leur if eft pas eteinte $ mais la caufe n eft 
plus digne de mes regrets : s’il en refte 
dans mon cceur 3 ils ne font dus qifaux 
peines que je vous ai caulees 5 qu’a mes 
err ears 5 qu a l’egarement de ma railon. 

Helas! a mefure qu’elle nieclaire 3 je 
decouvre Ion impuiffance : que peut-elle 
fur une ame defolee? L’exces de la dou-; 
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leur nous rend la foiblefie de notre pre¬ 
mier 4 ge. Ainfi que dans l’enfance, les 
objets leuls ont du pouvoir fur nous $ il 
femble que la vue loit le feul de nos 
lens qui ait une communication intime 
avec notre anie« Ten ai fait une cruelle 
experience. 

En forcant de la longue & accablante 
lethargie oxt me plongea le depart d 3 Aza, 
le premier defir que m’infpira la nature 
fut de me retirer dans la folitude que 
je dois a votre prevpyante bonte : ce ne 
fut pas Ians peine que j’obtins de Celine 
la permiffion de m’y faire conduire. Tj 
trouve des fecours contre le defelpoir, 
que le monde & Pamitie meme ne m 5 au- 
roient jamais fournis. Dans la maifon de 
votre loeur , fes difcours confolans ne 
pouvoienr prevaloir fiir les objets qui 
me retracoient Ians ceffe la perfidie d’Aza* 

La porte par laquelle Celine lamena 
dans ma chambre le jour de votre de¬ 
part & de foil arrives ; le fiege lur lequel 
il s’aflit, la place od il rn annoi^a mon 
malheur 3 ou il me rendit mes Lettrps, 
ufqu a fon ombre eflfocee d 3 un lambris oil 
e Pavois vu fe former, tout faifbit chaque 
jour de nouvelles plaies a mon cceur. 


* 
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Ici jenevois rien qui ne 'me rappelle 
les idees agreables que j 5 y recus a la pre¬ 
miere vue ; je n 5 y retrouve que Pimage 
de votre amide & de celle de votre ai- 
mahie fasur. 

Si le fouvenir a 5 Aza fe prefente a mon 
elpric 5 c’eftfousle meme afpeci ou je 
Je voyois aiors. Je crois y atrendre fon 
arrivee. Jeme pretea cette illafionaatant 
qu eiie m’eft agrcable ; fi die me quitte 5 
je prends des Livrcs* je lis d’abord avec 
effort. infenfiblement de nouvelles idees 
envelop pent Paffreufe vcrite renfermee 
au fond de rnon ccror „ & donnent a la 
fin quelque relache a ma tnftelie. 

L 5 avouerai-je ; les douceurs de la li— 
berte fe prcfentent quelquefois a mon 
imagination; je les ecoute : environnee 
d’objets agreables 5 leur propriete a des 
charmes oue je m’efibrce de pouter : de 

X * £3 

bonne-roi avec moi-meme 5 je compte 
pen fur maraifon. Je me prete a mes foi- 
bleffes 5 je ne combats cedes de mon 
cceur, qtfen cedant a celles de mon e£~ 
prit. Les maladies de Paine ne foufirent 
pas les remedes violens. 

Peut-etre la faftueufe dccence de votre 
nation ne permer-ellepas a mon age Pin- 
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dependance & la folitude 011 j e vis; du 
moins routes les fois que,Celine me 
vient voir , yeut-elle me le perfuader 3 
mais elle ne nVa pas encore donne d 5 af- 
fez fortes raifbns pour m’en convaincre: 
la veritable decenee eft dans mon occur, 
Ce n’eft point au fimulacre de la vertu 
que je rends hommage , c'eft a la vertu 
merae. Je la prendrai toujours pour juge 
& pour guide de mes a&ions* Je lui con- 
facre ma vie, & mon cceur a Famine. 
Hclas! quand y rcgnera-t-elle fans par-* 
tage fans retour ? 


4 
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LETTRE QUARANTE-UNIEME 

&_ demieie< 

Au Ch zr a liekDbtbrv ill r« 

A Paris. 

Ailici icmoipnc c Detziville lei conjlanic 
refolution ou die eft de v\tvoii jamais 
pour lui d dutiesfenlimcns que cei/x d* 
l amitiL 


$ E recois prefane en merne terns 5 Mon- 
iieur 5 la nouvelle de votre depart de 
Maltlie 5 <S: celle de votre arrivee a Paris. 
Quelque plaifir que je me faffe de vous re- 
voir, il ne peut lurmouter le chagrin que 
me caufe ie billet que vous nVccrivez eti 
arrivant. 

Quo! 5 Deterville! apres avoir pris fur 
vous de diffinmler vos fentimens dans 
toutes'vos Lettres 5 apres mV.voir donne 
lieu d'eiperer que je naurois plus acorn- 
batufe une paffion out m’affiige ^ vous 
vous liv/es plus cue jamais a Pa violence. 

" A 
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A quoi bon afletier une deference 
pour moi que vous dementez au raeme 
infiant ? Vous me demandez la permif- 
fion de me voir vous m’aflurez d’une 
foumiffion aveugle a mes volontes ? & 
vous vous eflorcez de me convaincre des 
fentimens qui y font le plus oppofes , 
qui m’oflfenlent 3 enfin que je napprou— 
verai jamais. 

Mais puifqu’un faux elpoir vous fe- 
duic, puifque vous abufez de ma con- 
fiance & de fecat de mon ame , il fauc 
done vous dire quelles font mes relolti- 
tions , plus inebranlables que les votres. 

C’eft en vain que vous vous flatten ez 
de faire prendre a mon eceur de nouvelles 
chaines. Ma bonne-foi trahie ne degage 
pas mes fermens 3 pint au del qu’elle me 
fit oublier l’ingrat 1 Mais quand je Tou- 
blierois, fidelle a moi-meme, je ne ferai 
point par jure, Le cruel Aza abandonne 
un bien qui lui fat cher 3 fes droits far moi 
n 3 en font pas moi 11s lacrcs : je puis guerir 
de ma pamon ? mais je u’en aurai jamais 
que pour lui: tout ce que Famine infaire 
de fentimens eft a vous 3 vous ne les par— 
tagerez avec perfonne 3 je vous les dois 3 
je vous les proxnets 3 j'y ferai fidelle; vous 
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jouirez, au meme degre 5 de ma con-^ 
fiance & de ma fincerite 3 Tune & Fautre 
fieront fans bornes. Tout ce que Famour 
a develcppe dans moil cceur de ientimens 
^ifs & delicats, tournera au profit de 
Famine. Je yous laifterai voir 3 avec une 
egale franchife 3 le regret de ifietre point 
nee en France 5 & le penchant invincible 
pour Aza 3 le defir que j’aurois de yous 
devoir Favanrage de peuier 5 & moil 
cternelle reconnoiffance pour celui qui 
me Fa procure. Nous lirons dans nos 
ames: la confiance fcait ? auffi-bien que 
Famour 3 donner de la rapidite au terns. 
II eft mille moyens de rendre Famine 
intereffante ? & d’en chaffer Fennui. 

Yous me donnerez quelque^onnoif- 
fance de vos fciences & de vos arts 3 vous 
goucerez le plaifir de la fuperiorite 3 je 
la reprendrai en developpant dans votre 
cocur des vertus que vous ny connoiffez 
pas. Yous ornerez moil efprit de ce qui 
peut le rendre amufant 3 vous jouirez de 
votre ouvrage 3 je tacherai de vous rendre 
agreables les charmes naifs de la fimple 
ami tic 5 & je me trouverai heureufe d 5 y 

reuffir. 

Celine, en nous partageant fa ten- 
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drelfe , repandra dans nos entretiens la 
galete qui pourroit y nianquer; quenous 
reftera-t-ii a deiirer 2 

Vous craignez en vain que la folitude 
tfaltere ma fante, Croyez-moi, Deter- 
ville, elle ne devient jamais dangereufe 
qae par roifivete. Toujours occupee, je 
fcaurai me faire des plaifirs nouveaux de 
tout ce que Thabitude rend infipide. 

Sans approfondir les fecrets de la Na¬ 
ture , le ample examen de fes merveilles 
n'eft-ilpas fuffilant pour varier 3 c renou- 
veller Ians cefle des occupations toujours 
agreables } La vie fufEt-elle pour acque- 
rir une connoiflance legere , mais inte- 
reuante de l’univers, de ce qui m’envi- 
ronne, de ma propre exiflence ? 

Le plaifir d'etre, ce plaifir oublie, 
ignore meme de tant d'aveugles humains 5 
cette penfee fi douce, ce bonheur fi pur , 
je fuis 9 je vis , j’cxijle , pourroit feul 
rendre heureux, li Ton s’en fouvenoit, 
fi Ton en jouifloit, fi Ton en connoifioit 
le prix. 

Yenez, Deterville, venez apprendre 
de moi a economifer les resources de 
notre ame, & les bienfairs de la Nature* 
Renoncez aux fcntknens tumulrueux^ 

HI 
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deftru&eurs imperceptibles de notre ctjre; 
venez apprendre a connoitre les plaifirs 
innocens & durables; venez en jouir avec- 
moi: vous trouverez dans mon cceur , 
dans mon amitic, dans mes Tenrimens 
tout ce qui peat vous dedommager de 

ram our. 


Fin des Lettres dune Peruvienne . 
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Pour fervir de fiiite a celles 
D'UNE PtLRU FIE N N E. 
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AVERTISSEMENT. 


La lecture des Lettres dune Peruvicnnt 

m'a fait fouvenir que favois vu en EC- 
pagne ^ily a quelques armies 3 un Recueil 
de Lettres dun Peruvien > dont tHijloire 
ni a paru depuis avoir beaucoup de rapport 
avec celle de Zilia. J*ai obtenu ce ManujU 
criu Tai reconnu que c etoient les Lettres 
mimes d Aqa^ traduites en EfpagnoL Cell 
fans doute d Kanhuiftrap ? ami £Aqa ? a 
qui la plupart de ces Lettres font adreffees , 
que ton doit cette traduction du Peruvien* 

Id inter it quA$a a excite en moi dans 
ces Lettres , rrien a fait entreprendre la 
traduction . Tai vu > avec joie ^ s’ejfacer de 
nton efprit les idles ouieufes que Zilia m a r 
voit donnees dun Prince plus malheureux 
qidincojifiant. Je crois qiton goutera le 
mime plaijir. On en reffenttoujours avoir 
jujiifier la vertu. 

Bien des gens feront ? peut-itre , un 

Liv 
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<ri//ze *z £ avoir peint ? foils le nom 3$ 

Mazurs Efpagnoles ? its defauts , Jej i-zca 
^e/ 7 ze particuliers a la Nation Franco ifc* 

, Quelque fenfe que paroiffe ce reproche f it 
Jera\bientot detruit ? lorfqu on fcra atten¬ 
tion > M. Fontenelle , quun An- 
glois & un Frangois font Compatriotes <1 
. Fekin. Je nofe me flatter cP avoir rendu la 
nobleffe des images , la force & Pcxprejjjion 
des penfees y que fat trouvees dans PO- 
rifinal EJpagnol : je nien prends a noire 
^ Langue & au fort ordinaire des traduc¬ 
tions • Le Le&eur s 9 en prendra peut-ztre a 
moi ; nous pourrons avoir raifon tons 
deux* _ 
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informe Zilia de fejperance ou il eft 
de la revoir bhntot , & des efforts quit 
a oppofes d la violence des Ejpagnolsm 


u e tes larmes fe diiEpent comme la 
rolee a la vue du Soleil \ que tes chames , 
changees en fleurs, tombent a tes pieds 9 
8c te peignent , par Feclat de leurs cou- 
leurs , la vivacite de mon amour, plus 
ardent que FAftre divin qui Fa fait naitre* 
Zilia, que tes craintes ceffem 5 Azaref- 

L v 
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pire encore. C*eft t’afliirer qu’il t’aimtf 
toujours. ' 

Nos tourmens vont finir : un moment 
fortune va nous unir a jamais. O divine 
felicite! qui peut vous retarder encore l 
Les predidlions de Viracocha( a) ne font 
point .accomplies. Je fuis .encore fir le* 
Trone augufte de Manco-Capa; 8 c Zilia 
n’eft point a mes cotes! Je regne, & tu 
portes des fers! 

Raflure-toi, tendre objet de mon ar- 
deur : le Soleil n’a que trop eprouve 
notre amour, il va le couronner. Ces' 
noeuds, foibles interpretes de nos fenti-' 
mens, cesnceuds, dontjebenisl’ulage, 
& dont fen vie le fort, te verront libre. 
Du fond de ton affieufe prifon, tu vole- 
ras dans mes bras. Semblable a la co- 
loinbe , qui, echappee aux forres du vau- 
tour ,-vient jouir de fon bonheuraupres de 
fa fiddle compagne, je te verrai depofor 
dans mon cceur, encore emu de crainte , 
tes douleurs paflees, ta tendreffe & mon 
bonheur. Quelle joie, quels traniports , 


1 


( a ) Inca qui avoir predi: la deftradion de 
rEnapire pap les Efpagrvok* 
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de pouvoir eflacer tes malheurs ! Tu ver~ 
ras a tes pieds ces barbares maicres du 
tonnerre j & les mains raemes qui font 
donne des fers ? f aideront a monter fiur 
le Trone. 

Pourquoi faut-il que le fouvenir de 
mes malheurs vienne alterer un bonheur 
fi pur 1 Pourquoi faut-il que je te trace 
des maux qui ne font plus ? N’eft-ce 
point abufer des prefens des Dieux, que 
de ifen pas g outer tout le prix ? Ne poinr 
oublier fon infortune ? c efl prelque la 
meriter. Et tu veux 5 ma chere Zilia , 
que jYoute a mes maux la honte de les 
avoir fouflerts juftement. Je faime, je 
puis te le dire, je vais te revoir. Quel 
nouvel eclairciflement puis-je te donner 
for mon fort } J’irois te peindre lepafle , 
quand je ne puis f exprimer les fentimens 
qui nfagitent en ce moment!.... Mais 
que dis-je ? tu le veux, Zilia. 

Rappeile-toi 5 ii tu le peux Ians mourir, 
ce jour afireux 5 ce jour dont Pallegreife 
fut Paurore. 

Le Soleil 5 plus brillant, repandoit for 
mon vilage les memes rayons dont ll 
eclairoit le tien. Les traniports de la joie ? 
les flames de Pamour enlevoient mon 

Lvj 
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coear. Mon ame etok confondue dans la 
Divinitememe dont elle eft emauee. Mes 
yeux etinceloient du feu quils avoienc 
pris dans les tiens, & brilloient de mills 
defirs. Recenu par la decence des cere¬ 
monies 3 je marchois au Temple \ mon 
cceur y voloit. Deja je fy voyois, plus 
belle que Tetoile du matin, plus ver- 
meille que la role nouvelle, accufer la 
Ienteur de nos Cucipatas , te plaindre a 
moi de Tobftacle qui nous feparoit en¬ 
core ... quand tout-a-coup > o fouvenir 
horrible! la foudre gronde * eclate dans 
les airs. A ce bruit redoutable , tout" 
tombe a mes cotes. Moi-meme je me 
profterne pour adorer Talpor . Je l’im- 
plore pour toi* Ses coups redoublent , le 
xalentiftent, ils ceffent. Je me leve trem- 
hlant pour res jours. Quelle horreur! 
quel fpeftacle! Enveloppe dans un nuage 
de fcufre, environne dp fl&mes & de 
feng'a dans une affreufe obfcurite, mes 
yeux n’appercoivent que la mort, mes 
oreilles rfentendent que des cris, & mon 
cceur ne demande que roi: tout te peint 
a ce caeur eperdu. J^entends encore le 
coup qui taJ&appee. Je te vois pale, defi— 
guree, le fein louille de fang & de pouf* 
here ; un feu cruel te devore* 
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Les nuages fe dillipent, Tobfcurite 
ceffe* Le croiras-tu, Ziha ? Ce if etoit 
point Yalpor. Les Dieux lie font pa$ fi 
cruels. Desbarbares, ufurpateurs de leur 
puiflance, nous en faifoient fentir tout 
le poids, A leur vue odieufe, je me lance 
au milieu d'eux. L 9 Amour, les Dieux 
qifils on t'outrages, me pretent leurs 
forces : ta vue les augmente. Je vole 
a toi, je renverfe tout, Je fixis pres de 
t’atteindre s raais tu pafles la porte fa- 
cree. On fentraine , tu difparois , la 
douleur me devore ; le defefpoir nfar— 
rache des pleurs. Furieux > Je m’elance; 
on fe Jette fur raoi* Les coups que j 9 ai 
portes ont detruit jufqu’amesarmes* A£- 
foibli par Texces de mes efforts, accable 
par le nombre 5 je tombe for les corps 
outrages de mes ancetres (a ). La, mon 
fang & mes larmes fe melent a leur igno- 
minie , aux corps expirans^de tes com- 
pagnes, aux guirlandes memes dont tu 
devpis orner ma tete, & que tes mains 
avoient tUfoes. Unfroidmortel s'empare 


( a ) Les Peruviens niettorent dans leur Tem¬ 
ple les corps embaumes de quelques-uns de leurs 
* p£>is* 
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de mes lens > mes yeux trouble s’affbi— 
blilTent, fe ferment : je cefle de vivre , 
Ians cefTer de t’aimer. 

Sans doute y l’amour, Tefpoir de te 
venger, ma chere Zilia, m'ont rendu a 
la vie, Je me fiiis trouve dans monPalais, 
environnc des miens, La fiireur a luccede 
a ma foibleffe : fai pouffe des cris a£- 
iireux ; les mains armees, j 5 ai excite n® 
garde a me venger, Periffent, lui ai-je 
dit 9 p6riflent les impies ; ils out viole 
nos plus (acres afyles, Yenez 5 armez- 
vous tous y frappons y detruifcns ces 
cruels. Rien lie pouvoit calmer mes tranf* 
ports, Mais quand le Capa-Inca mon 
pere , averti de ma fiireur, m’eut afiure 
que je te reverrois s que tes jours etoient 
cn surete, que nous ferions Tun a Pautre , 
quelle joie 3 quels nouveaux tranfports fe 
fent empares de mon ame ! O ma chere 
Zilia! eft-ce affez d > un coeur pour godter 
tant de plaifir ? 

Une baffe avidite poof ufr vil metal 
a feule conduit ces barbares dans ces 
lieux. Mon pere a feu leurs deffeins, les 
a prevenus. Ils partiront enfin courbes 
fbus le poids de fesdons 9 auditor quils 
x'auront rendue a mes voeux. Ces peu- 
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pies, que Tor arma contre nous, & qu’il 
rend nos amis , devenus moins feroces 9 
font eclater a chaque inftaiit leur recon- 
noiflance & leurs refpe&s. IIs s’inclinenr 
devant moi, ainfi que nos s Cucipatas fe- 
vant le Soleil. Se peur-il qtfun amas me- 

f >rifable de matiere puiffe changer ainfi 
e caeur de Phomme, & de barbares qu'ils- 
etoient, les rendre les inftrumens dema 
felicite ! Etoit-ce a tm metal, a des 
monftres , a retarder, a faire enfin notre 
bonheur? 

Adorable Zilia! lumiere de mon^arae l 
que les mots dont tu te fers pour re-' 
tracer le malheur qm nous a fepares, 
m'ont caufe d’agitations ! Je fai fiiivi 
dans le danger. Ma fureur s 5 eft renouvel- 
lee * niais les affiirances de ta tendrefle * - 
ainfi quun baunie falutaire , ont adoucl 
la plaie que tu touchols dans mon caeur*- 
Non, Zilia, rien n eft egal aubonheur 
d'etre aime de toi. Tons mes fens en fonc 
troubles. Mon impatience s'accrok y ellc 
me devore. Je brule. Je meurs* 

Viens me rendre la vie. Zilia ! Zilia 1 
que Lkuama (a) te prete fes ailes > que 

*», ■ — - .... 

I a ) Grand Aigle du Pereu* - - 
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l’eclair le plus vif te porte jufqu*a mol * 
tandis que mon coeur, plus prompt que 
lui, vole au-devant de tes pas. 



LETT RE DEUXIEME. 

A Z I L I Ac 

Dtfefpoir d' A%ct v trornpi par lespromejTes 
des Efpagnols . II fe fiatte de vengef 
Ztifa &•$ 

u o i! Zilia ( a ), la terre ivefl: pas 
aneanrie ! Le Soleil nous eclair e encore y 
&z le menfcnge & la trabifon font dans 
fon Empire ! O Zilia ! routes les verms 
memes font bannies de mon cceur eper- 
du. Le defefpoir & la fureur one pris leur 
place. 

Ces barbares Elpagnols 9 affez liardis 
pour te donner des fers, mais rrop laches, 
rrop inhumains pour les brifer, ont ofe 
me trahir. Malgre leurs promefles 5 tu ne 
m'es pas rendue. 


{a ) Cette Lettrt ne lui fur pas remife* 
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Ydfpor, qui te retient 1 Lance tes 
coups , tourne contre ces perfides les 
traits devorans qui Is font derobes > 
qu’ime flame empoifonnee , apres mille 
tourmens, les reduife en poudre. Monftre 
cruel! done le crime ne peut (e laver que 
dans le fang du dernier de ta race ( a): 
Nation perfide , dont les Villes rafees 
devroient etre femees de pierres, & ar- 
rofees de (ang ( b ), quelles horreurs joi-^ 
gnez-vous a l’lnfamie du par jure ! 

Deja, de fes rayons (acres, le Soleil 
a eclaire deux fois fes enfans, & ma 
chere Zilia if eft pas rendue a mon impa¬ 
tience ! Ses yeux, dans lelquels je de- 
vrois fixer ma felicite , font en ce moment 
inondes de pleurs. C’eft peut-etre au 
travers des larmes les plus ameres, qu ils 
lailfent echapper ces traits de flame qui 
embrafarent mon c<mr. Ces memes bras 
dans lelquels les Dieux devoient couron- 
ner Famour le plus ardent, font peut-* 


( a ) Les Peruviens pourluivoient Ie crime 
juCques dans les defcendafis du criminal. 

( b ) On detruifoit jufiju’aux Villes ou etoient 
nes les grands criminels : on v lemoit des pierres, 
& on y Yerfbit du fens en fime de malediction# 
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etre accables encore fous Ie poids d*in- 
• dignes fers. O douleur funefte L 6 raof- 
telle penfee ! 

Tremblez, vils humains! le Soleil m’a 
remis la vengeance: mon amour outrage 
va la rendre plus cruelle. 

C’eft par toi que j’en jure, Aftre vi- 

Vifiant dont nous tenons nos ames [a) 
nos jours 5 c’eft par tes pures flames, 
dont le feu divin m’anime. O Soleil! que 
tes rayons bienfailans s’eloignent de moi 
pour jamais; que , plonge dans tme nuit 
aflreule, la conlolante aurore n’annonce 
- plus ton retour , fi Aza ne detruit la race 
criminelle qui ofe fouiller de menlonges 
' ces lieux lacres. Et toi, ma chere Zilia, 
objet infortune de toute ma tendrefle s 
feche tes pleurs. Tu verras bientot ton 
amant renverler tes ennemis , briler tes 
fers j les en accabler. Chaque inftant 
-augmentera ma fureur Sc leur lupplice. 
Deja une joie cruelle ie fait jour dans 
mon cceur. Deja je crois me baigner 
dans le lang de ces perfides. La rage li- 
gnale inon amour. 


{ a ) Les Penmens regardoient l’ame camme 
une portion du Soleil. 
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fe vais fllrpafler leur barbarie.Elle fera 
Tnon guide ; je cours la fuivre. Zilia, 
ina chere Zilia, fois sure de ma vi&oire > 
c’eft toi que je vais venger. 

_ / 

LETTRE TROISIEMfi. 

r4 

"De Madrid , 

A K ANHUlSCAf. 

peint a fon ami t& cruclh jituatioik 

de fon cxun 

X3uelle Divinitc affez touchce de 
mes raaux, genereux ami, a pu te con- 
ferver a ma douleur ? II eft dofic vrai 
.qtfau fein des maiheurs les plus affteux, 
on peut pouter quelques charmes : & 
que , queiqu inforcune que l 3 on foit, oa 
peut cdntribuer au bonheur des autres. 
Tes mains font accablees de chaines., 
& tu parois foulager les miennes. Ton 
ame eft abattue par la douceur , & tut 
diminues ma trifteffe. 

Etranger, captif* dans ces climatsiar-r 
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bares, tu me fais retrcuver ma patrie , 
done le fort fcloigne. More pour tout 
le refte des homines , je ne veux plus 
vivre quavec toi. Ce n eft que pour toi 
que mon efprit accable trouvera des ex- 
pieffions 5 & que"'mes mains affoiblies 
rormeront quelquefois ces nocuds qui nous 
rcuniftent malgre nos cruels ennemis* 

Pardonne , ft Pamour le plus tendre, 
le plus ardent, t’entretient plus fouvenc 
que Pamiue & la vengeance. Les dou¬ 
ceurs de Pune peuvent confoler, la vio¬ 
lence de Pautre peut avoir des charmes: 
mais tout cede a Pamour. 

Ce neft pas qu’abattu fous les coups 
du fort, mon infortune ait diminue mon 
courage. Roi, je penfois en Roi: efclave, 
je nai pas les fentimens de mes fern- 
blables. Je defire la vengeance Ians Pef 
per er* Jevoudrois changer, & ton fort 
& le mien. Je ne puis que les plaindre. 

Ya, meurs : on nous tranfporte dans 
un Monde nouveau , & malgre ires prie- 
res, on nous fenarc. Notre amitie de- 

' i 

vient Pobiet de la crainte de nos vain- 

j 

queurs. Accoutumes au crime , pour- 
roient-ils ne pas redouter la vertu } 

Eft-ce ainfi qu’il deyoit finir, 
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hui&ap, ce jour ou ton courage & le 

mien, ou mon amour, mieux qu’eux en¬ 
core , devoit me rendre, en triomphanr, 
digne de la main qui nVarmoit de PAftre 
ctincelant qui m’a fait naitre , & de ton 
admiration i ou le Soleil, ennemi du 
parjure, devoit venger fes fils * les raflfa- 
lier de la chair fumante de ces mon£- 
tres (a) 9 & les abreuver deleurlang 

odieux ? 

JEft-ce ainfi que je devois venger les 
Dieux de Zilia 2 Zilia ! qui , confirmee 
par Pamour ie plus vif, brule encore 
dans des fers que je n 5 ai pu brifer j Zilia, 

cjue d’infames ravifleurs.O Dieux! 

cloignez de moi ces funeftes images., * 
Que dis-je, Kanhuifcap 5 Les Dieux me** 
mes ne peuvent les bannir. Je ne vois 
point Zilia, un element cruel nous fepare. 
Peut-etrefa douleur, nosennemis, les 

flots.Un trait mortel me perce le 

coiur. Ami, je fiiccombe a Pexces de 
mes maux* Mes Quipos echappent de 
mes mains. Zilia.Zilia ! 

( a ) Les Penmens mangeoient la chair de 
leurs ennemis, buyojent lenr fang, & leszemmes 
s’ea frottoient Le bout des mammelles pour le 
fake fucer a leurs enfans, 
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LETTRE QTJATRIEME. 

Au mane. 

Haimes d? A fur le fort de Zilia ? do 
il a at defunefles prefiges<. 


J_ idele Anqui ? tes Quipos ontfuf* 
pendu uii inftant mes allarmes: mais ils 
n’ont pu les bannir. Au baumc faluraire 
que tea amitic repand fur mes maux 5 
fuccedent toujours des fouvenirs aftreux. 
Je me rappelle a chaque inftant Zilia dans 
les fers, le Soleil outrage ? les Temples 
profanes ; je vois mon pere courbe fbus 
Ie^>oids des ebaines 5 comme fous celui 

desans, ma patrie dcfolee. Je n’exifte 
plus que dans ma trifteffe* Tout Taccroit 5 
les ombres de la nuit ne me prefentent 
que des images efirayantes. En vain le 
fommeilm’ofire le repos; dans fes bras 
je ne trouve que des tourmens. Cette 
nuitcuccre, Zilias’eftofferte amesyeux. 
Les horreurs de la rnort etoient peintes 
fur Eon vifage. Mon nom fembloii echap- 
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per de fes levres mourantes ^ je le voyois 
trace lur les Quipos quelle tenoit encore. 
Des barbares inconnus , les armes tein- 
tes de fang , au milieu de la flamme ? du 
tumulte & des cris, Parrachoient d’une 
de ces enormes machines qui nous one 
tranfportes *, & fembloient la prefenter 
en triomphe a leur chef oiieux, quand 
tour-a-coup lamer, s’elevant jufques aux 
nues, n a plus oflert a ma vue que des 
floes de fang, des cadavres flottans, des 
bois a demi consumes 3 des feux & des 
flammes devorantes. 

En vain je veux diffiper ces trifles 
idees \ elles reviennent toujours le pein- 
dre a mon efprit. Rien ne m’arrache a ma 
douleur 3 tout Paugmenre. Je hais julqu’a 
Pair que je relpire. Je me plains aux flots 
de ce qu ils ne ni out point englouci. Je 
me plains aux Dieux, dujour quils me 
laiflent encore. Si leur bonte moi-is cruelle 
me permettoit de me ravir a la lumiere; 
li je pouvois difpofer un inftant de cette 
portion de la Divmkequhls m’ont depar- 
tie j fice heroic point un crime horrible 
pour un mortel, que de detruire Pou~ 
vrage dela Divinite, dut-on blamer ma 
foiblefle > due mon ame errer dans les 
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-airs, Kanhuifcap , mes maux feroient 
finis, Mais que dis-je ? ils augmentent 
tons les jours. 

Reccis dans ton fei:i mes vives dou* 
lours, 6 Kanhuifcap! apprends 9 s’il fe 
peut 3 le fort de Zilia 5 tandis que mon 
cccur cperdu la demande auxDieux 2 a la 
Nature enriere - a moi-rneme< 



LETTRE CINQUIEME, 

Au meme t 

Arpi concoit Pefpercuice de receveir ae 
Kanhuifcap des nouvelles de Ziha . 

u £ les rayons divins qui nous don- 
nent la vie ? fcchauffent de leur feu le 
plus doux 5 Kanhuifcap , tu nourris dans 
mon-cceur la plus flatteufe efperance. Les 
progres que tu fais dans la langue des 
Efpagncls , font deja inflrnit que les 
premiers vaiffeaux qu’on attend fur le 
rivage que tu habkes 9 viennent de la 
terre du Scleil. Tu fcauras le fort de 

celle pour qui feule je refpire, Juge 

avec 
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avee quelle impatience fattends que tu 
m’en inftruifes. Je me fois peint d’avance 
Fetendue de ma felicite, L’erat de Zilia 
s’eft devoile a roes yeux, Je Fai vue, je 
la yois encore, remile a la garde du So-* 
led, rfayant d* autre triftefle que celle 
de mon eloignement, parer les Autels 
de ce Dieu de la beaute, autant que des 
ouvrages de fgs mains. Ainfi qu’one fleur 

precieule, qui, apres Forage, encore 
agitee par les vents, re$oit les premiers 
rayons du Soleil; Feau qui la couvre ■ 
ne fort qu’a augmenter Ion eclat: de 

meme Zilia paroir plus belle & plus 
cbere a mon cceur. Tantot, je lavois 
comroe le Soleil, lorfou’apres une lon¬ 
gue obfourite', la lumiere plus vive firappe 
nos yeux eblouis , & nous annonce la 
renaillance d’uij beau jour. Tantqt, je 
luis a les pieds. Je reflens le trouble , 
l’emotion, le plaifir, le refpe& , la ten- 
dreiTe , tous i'es fentimens qui m’agi- 
toient, lorlque je iouilTois ae la vue; 
ceux memes dont Ion cceur etoit emu. 

Kanhuilcap , je les eprouve. Que les 
chaines de Filhifion lont fortes ! mais 
qu’elles font aimables 1 mes maux reels 
lout detruits par des plailirs apparens. 

M 
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Je vois Zilia heureufe, mon boiaheur eft 

certain. 

O mon cher Kanhuifcap 5 ne rrompe 
pas un efpoir qui fait ma felicite, &c 
qui peut etre detruit par la feule impa¬ 
tience. Que le moindre retardement y 
gcncreux ami s ne aiftere pas mon bon- 
heur. Que tes Quipos , noues par les 
mains de i’allegrefle 5 me foient portes 
par les vents devenus plus prompts ; 
&que 3 pour prix de ton ami tie * les par- 
fums les plus exquis fe repandent tou- 
jours fur ta tete« 
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LETTRE SIXIEME. 

Au raeme. 

£es inquietudes ctAqafont calmees par Us 
nouyelles que Jon ami lui donne de 

Zilia. 

D E quelle eau delicieufe te lers-tu y 

cher ami , pour eteindre le feu cruel 
qui devorokmon coeur ? Aux inquietudes 
qui rn agitoient fans ceffe 5 a la douleur 
qui nfaccabloit, tufais fixcceder la ;oie 
& le calme. Je vais revoitZilia 3 6 bon- 
heur prefque inefpere! Je ne la vois 
point encore 3 6 cruel eloignement ! 
En vain mon co^ur devance les pas. En 
vain route mon ame vole le confondre 
dans la fienne 3 il m’en refte aflez pouc 
fentir que je luis ieparee de Zilia. 

Je vais la revoir 3 & cette confidante 
penfee y loin de calmer mon inquietude 
accroit mon impatience. Separe de ma 
vie meme, juges quels tourmens j’en¬ 
dure. A chaque inftant je meurs, je ne re- 
nais que pour defirer* Semblable au chaf- 
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feur qui augmente s en courant Petein- 
dre 5 la foif qui le devore, mon efpoir 
rend plus vif la damme qui me con- 
feme j plus je fuss pret de m’unir a Zilia 9 
plus je crains de la perdre. Pour com- 
bien de terns, fidele ami , un moment 
ne nous a - t - il pas deja fepares , & 
ce moment cruel, au comble demafe- 
licite, je le craindrai encore, 

Un element auffibarbare qu inconftant, 
eft le depolitaire de mon bonheur. Zilia, 
me di$-tu 3 abandonnerEmpire du Soleil, 
pour venir dans ces climars affireux. Long- 
terns errante ftir les mers, avant deme re- 
joindre,quels dangers n 3 aura-t-elle pas a 
courir 3 & combien davantage tfen aurai- 
je pas a craindre pour elle ? Mais dans 
quel egarement me plonge mon amour } 
Je redoute des maux, quand tout me pro- 
met des plaiftrs ; des plaifirs dont P idee 

feule.! Ah! Kanhuifcap ! quelle 

joie,quel fentiment jufqu’alors inconnu...! 
Tousmesfens fe leparent, pourgouter 
le meme plaifir. Zilia s’offire a mes yeux. 
J’entends les tendres accens de fa voix* 

Je Pembraffe. Je meurs* 
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LETTRE SEPTIEME. 

Au meme. 


'A^a che[ Alonso ? qui tinfbruit des mceurs 

des JEJpagnols . 

Si, Hifceptible d’alteration, quelque 

chofe pouvoit diminuer ma joie, Kan- 
huifcap.., le terme ou tu remets mon 
bonheur, pourroit Paffbiblir. 

Avant qae de me rendre heureux, il 
faut que le Soleil eclaire cent fois le 
monde! Avant cet efpace immenfe de 
terns , Zilia ne peat nfetre rendue! 

En vain famine s’effbrce de me de- 
dommager des rigueurs de mon fort: 
elle lie peut nfarracher a mon impa¬ 
tience* 

A lonzo , que I’injufte Capa-Inca des 
Eipagnols a nomme pour s’affeoir avec 
mon^perefur le trone du Soleil; Alonzo, 
a qui les Efpagnols m*ont confie , veut 
inutilement me derober a ma douleur- 


L’amitie qu il me tcmoigne , les mceurs 
defescompatriotes qu’il me fait obferver, 

M iij 




17 * Z' £ T T R E S 

les arnufemens qu’il cherche a me pro¬ 
curer , les reflexions ou je m’abandonne 
moi-meme , ne font que la charmer. 

La douleur amere oil m’ avoit plonge la 
ieparation de Zilia, m’avoit empeche, jut 
qu’ici, de faire aucune attention lur les ob- 
jets qui irfenvironnenr. Jenevoyois, je 
n’efpcrois que des maux. Je me plaifois , 
pour ainli dire, dans mon infortune. Je ne 
yivois point: pouvois-je rien confiderer ? 
Mais a peine ai-je donn£ ala joie les mo* 
mens que I’amour lui devoit, que j’ai ou- 
vert les yeux. Quel fpe&acle alors m’a 
Jrappe! puis-je te peindre combien il me 
Jurprend encore ? Je me trouve ieul an 
milievt d’un Monde que je n’eufle jamais 
imagine. J’y vois des hommes femblables 
4 moi. Une furprife £gale les jaifit & me 
frappe. Mes regards avides fe confon- 
dent dans les leurs. Une foule de peuple 
qui s’agite & circule Ians cefle dans le 
mcroe efpace, ou il femble que le forc- 
iait renfermee; d’autres qu’on ne voit 

S refque jamais, & qui ne fe diftinguenc 
e ce peuple laborieux que par leur oifi- 
vete •, des.rumeurs, des cris, des que- 
redes, des combats, un bruit aflreux, 
un trouble continuel : Voila d’abord tout 
ce que je pus difcerner. 
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Dans ces coramencemens mes regards, 
embraffanttrop de chofes,n 5 en pouvoienc 
diftinguer aucune* Je ne fas pas long- 
temps a ni en appercevoir: c’eft pourquoi 
je refolus de leur prefcrire des bornes * 
& de commencer a reflechir fur ce que 
je voyois de plus pres ; c’eft ainfi que la 
maifon d 5 Alonzo eft devenue le fiege de 
mes penfees. Les Efpagnols que fy vois 
irfont paru un objec afTez confiderable 
pour m’occuper quelque temps, & me 
faire juger par leurs inclinations de celles 
de leurs compatriotes. Alonzo, qui a ha- 
bite aflfez de terns dans nos contrees, & 
qui confequemment n’ignore y ni nos 
ufages, ni notre langue, tn aide dans les 
decouvertes que je veux faire* Cet ami 
fincere, degage deslprejuges de la nation , 
m’en fait louvent fentir le ridicule* Re- 
gardez cet homme grave , me difoit-ll 
rautre jour,qtfa fon regard her, famouf- 
tache retroufTee , fon bonnet enfonce , 
& a fa fuite nombreufe, vous prenez deja 
pour uu fecorid Hu ayn a - Capac ( a ) ; 
ceft un Cucipatas qui a promis a notre 


( a ) Nom du plus grand Conquer ant du 
Perou. 
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Tachacamac <f etre humble , doux 8 c patt- 
Tre. Celui-ci, a qui la liqueur qu il prend 
a li grands traits, ne laiflera bientot plus 
aucune marque deraifon, eft un Juge 
qui, dans une lieure au plus, va decider 
de la vie oude la fortune d’une douzaine 
de Citoyens. Get horome qui eft enGore 
plus amoureux de lui-meme . que de 
cette Dame aupres de laquelle il paroit 
li emprefte \ qui a peine peut fupporcer 
la chaleur du jour, & Phabit parfume qui 
le couvre > qui parle avec rant de fen de 
la niomdre bagatelle > dont la debauche 
a creufe les yeux, pali le vilage & eteint 
merne jufqu a la voix , eft un guerrier 
qui va conduire trente mille hornmes au 
combat. 

C’eft ainfi, Kanhuifcap, qua Paide 
d 5 Alonzo , je vois diffiper, pendant quel- 
ques momens, Pinquietude qui me con- 
fume. Mais, helas! qu’elle reprend bien¬ 
tot la place 1 Les amufemens de Pefprit 
le cedent toujours* auxaffections du cceur. 
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LETTRE HUITIEME, 

Au meme. 

A%a print a fon ami U car after $ £Alonso « 

-L e s obfervations qu’Alonzo me fait 
faire fur les cara&eres de fes concitoyens, 
ne m’empechent pas de jettertpelquefois 
ies yeux fur le Hen. Admirateur des ver- 
tus de cet ami fincere, je ne laifTe pas 
d'en remarquer les defauts. Sage , gene- 
reux & vaillant, il eft cependant foible , 
& donne dans les ridicules qu’il con- 
damne. Voyez ce guerrier refpe&able & 
terrible, me difoit-il, ce ferme defenfeur 
de notre patrie, cet homme qui,d 3 un 
feul coup d’oeil, fe fait obeirpar un millier 
d’autres, il eft efclave dans fa propremai- 
lon, & loumis aux moindres volontes 
de fa femme* Ainfi me parloit Alonzo, 
lorfque Zulmire entra. A Fair imperieux 
qu'elle affe&oit, aux tendres emDrafTe— 
mens de fon pere, je ne pus douter 
qu 5 Alonzo ne fat, a Fegard de fa fille , 
dans le cas du guerrier dont 11 venoit de 
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blamer la foiblefle pour fa femme. Ne 
crois pas que ctt Efpagnol foit le feul de 
fa nation qui ne pardonne pas aux autres 
fes propres roiblefles. Je me promenois 
un de ces jours dans un jardin , ou, dans 
la foule, je diftinguai un petit monftre: il 
etoit de la hauteur d'une Vicunna (a): fes 
jambes etoient contournees comme uit 
Amaruc (b), & fa cete, enfoncee dans fes 
epaules, pouyoit a peine fe tourner. Je 
ne pouvois m’empecher de plaindre le 
fort de cet infortune , lorfque de grands 
eclats de lire vinrent a me diftraire. Je 
regardai d'ou ils partoient. Quelle fut raa 
iurprife , quand je vis que c’etoit un 
homme prefque auffi diffbrme que le 
premier, qui fe railloit de la taille du 
petit monftre, & en faifoit remarquer a 
d 5 autres la fingularite,Se peut-il que nous 
ne reconnoimons pas nos defauts, lors 
merae que nous les remarquons dans les" 
autres ? Se peut-il que Fexccs d’une vertu 
devienne une foiblefle } Alonzo , founds 
a fa fille 9 feroit inexcufable de ne la pas 
aimer. La vivacire de i’efprk, les graces 5 

{ a ) Efpece de Chcvre des lades* 

{ b } Couleuvre des Indes* 


N 


£>’ A Z A. 


2 7 / 


la "beaute, le Dieu Createur Iui a tout 
donne. Son port, fes regards languif- 
fans, malgte le feu qui Yes anime, le 

vif eclat de fon teint, me font a (Fez ju- 
qu’elle a un cceor fenfible , mais 
vain 5 doux, mais ardent dans fes nioiu- 
dres defirs. 


cr e r 


Quelle difference* ami, 
Zilia ! Zilia . 


entr’elle & 


qrn, ignorant prefque fa 
beaute, voudroit la cacher a rout autre 
qu’a Ton vainqueur ; elle, que la models 
tie & la candeur cpnduifent, & done le 
cceur, occupe feul par l’amour le plus 
pur & le plus tepdre , ne fent point les 
mouvemens de Forgueil, & meprife les 
detours de Fart’, elle qui, pourplaire, 
ne fqait qu aimer, elle enfin **. Quelle 
flame ardente confiime mon ame ! Zilia , 
ma chere Zilia ! ne me feras-tu jamais 
rendue 1 Qui peut retarder encore notre 
felicite ? Les Dieux feroient-ils jaloux 
des plaifirs d 3 un mortel ? Ah ! cher ami, 
fi ce n’eft que pour eux que Famour doit 
avoir des douceurs, pourquoi nous font- 
ils connoitre la beaute j ou pourquoi, 
maitres de nos cceurs, nous laiffent-ils 
defirer un bonheur qui les offenle ? 

M vj 
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LETTRE NEUVIEME* 

Au merne. 

Maui's & conduire des Efpagnols ? tout 
autre s en Efpagne quail Mexique, 

Saks le fecours de la Langue Efpa- 
gnole, les reflexions qu 5 Alonzo me fait 
faire* ne pouvoient pas etre portees a 
un certain point, & celles ofi je me livre 
moi-meme, ne pouvoient qu’etre Taper- 
ficieTles. Cherchant a charmer mon im¬ 
patience > fai demande un maitre qui 
put nfinftruire dans cette Langue, Les 
connoiflaaces qu’il nfa communiquees, 
me mettent deja en etat de profiler des 
converfations 3 & d’examiner de plus 
pres le genie & le gout d’une nation qui 
iemble if avoir ete creee que pour la def- 
tru&ion de la terre , dont cependant elle 
croit £tre fornement* D’abord)e penfois 
que ces barbares ambitieux., occupesa 
faire le malheur des peuples qui les igno- 

rent > ne s'abreuyoient que de fang 5 ne 
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voyoient le Soleil, quau travers d’une 
oblcure famee, & s^occupoient unique- 
ment a forger la more; car (tu le fcais 
aufli-bien que moi), ce tounerre done 
ils nous out ffappes , avoir ere cree par 
eux. Je croyois ne renconcrer dans leurs 
Villes que des Artilans de la foudre* des 
ioldats s’cxercant a la courfe & au com¬ 
bat, des Princes teinxs dulang qu’ils ont 
verle, bravant, pour en rejpandre en¬ 
core , les chaleurs du jour, la glace des 
ans, la fatigue & la more* 

Tu prevois raa furprife , Iorfqu’a la 
place de ce theatre ianglant qu’avoit 
eleve mon imagination y j’ai vu le Trone 
de la clemence^ 

Ces peuples., qui, je cro^s, n*ont ete 
duels que pour nous,paroiffeiit gouvernes 
par la douceur. Une etroite arnitie femble 
tier les concitoyens* Ils ne le rencontrenr 
jamais quils ne le donnent des marques 
d’eftime, d’amitie^ & meme de refpe£L 
Ces lentimens brillent dans leurs yeux y 
& commandent a leur corps. Ils fe prof- 
ternent les uns devant les autres* Enfin a 
leurs embraflemens continuels, on les > 
prendroit plutot pour une famille bien - 
unie 7 que pour un peuple* 
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Ces guerriers qui nous one paru fi re- 
doutables , ne font icique des vieillards 
encore plus aimables que les autres, ou 
de jeunes gens enjoues, doux & preve- 
nans. La mollefle qui les gouverne, la 
peine qu’un rien leur coute, les plaifirs , 
/ qui font leur unique etude, & les fo tin¬ 

mens d’homanite qu’ils laiflent paroltre , 
me feroieht croire qu’ils auroient deux 
corps, l’un pour la foci£te, l’autre pour 
la guerre. 

Quelle difference en effet! Ami, tit 
les as vu porter dans nos murs defoles 
l’horreur, l’epouvante & la mort. Les 
cris de nos femmes expirantes fous leurs 
coups •> da vieillefle refp eatable de nos 
peres, les fons douloureux que produi- 
ibient a peine les tendres organes de nos 
eftfans, la majefte de nos Autels, la 
iainte horreilr quiles environne,, tout ne 
faifoit qu’augmenter leur barbarie. 

JSt jd les Vdis aujoard’bui adorer les 
appas ^u’ilsfouloieik attx pieds, hottorer 
la vieilleffe, tendre tme main focourable * 
a r-ehfance, & refoe&er les Temples 
qtfiis r pfofanoient. Kaidraifoap, fetoient* 
ct d6he fos foefties hort*n£sr > . 

.r- -1 . - " * « . r .. 
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LETTRE DIXIE ME. 

m 


Au meme. 


Reflexions d*A{a fur la variete du gourdes 

Ejpagnols . 


J? lus je reflcchis fur la variete du 
gout des Efpagnols, moins fen decouvre 
le principe* Cette Nation 11 en. par oat 
avoir qu’un qui foit general j c’eft celui 
qui la porte a Foifivete. II y a cependant 
une Divinite a-peu-pres du meme nom , 
c’eft le Bon - Gout. Une foule choifie 
cFadorateurs lui facrifie tout, jufqtfa Ion 
repos } quoique cependant Une partie 
ignore (& cette partie eft la plus fincere), 
quel eft ce Dieuj Tautre, plus orgueil- 
leufe, en doraie des definitions qui ne 
font pas plus inteliigibies pour les autres 
que pour ell e-m erne. C’eft, felon bien 
des gens, un Dieu 5 qui * pour etre in- 
vifible, n’en eft pas moins reel. Chacun 
doit fentirfes infpirations. II faut conve- 
nir avec le Sculpteur, qu’on le voivc^~ 
che fous un mafque hideux qui paroit 
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voltiger fur deux a'iles de chauve-fouris * 
& quun petit enfant enchaine galam- 
meat avec uae guiriande de fleurs. Une 
efpece d’homme , qu on appelle id pe- 
tits-maitres, vous forcera de dire, que ce 
Dieu eft plutot dans fon pourpoint, que 
dans celui d 5 un de fes pareils; & la 
preuve qu il en apporcera , ( a laquelle 
vous ne pourrez vous rcfufer), deft que 
les femes de fon pourpoint font plus oil 
xnoins grandes que celles de Pautre. 

II y a quelques jours que je fus voir ua 
edifice dont on m 5 avoir fait un recit fort 
incertain. A peine Peus-je appercu , que 
je vis pres la porte deux troupes d’Efpa- 
gnols, qui fembloient en guerre ouverte 
Pune contre Pautre. Je deniandai a quel- 
qu’un qui nfaccompagnoit queletoitle 
fujet de leur divifion. C’eft, medit-il, 
un grand point. II s*agit de decider de la 
reputation de ce Temple, & du rang 
qu’il doit tenir chez la Pofterite. Ces 
gens que vous voyez font des Connoif- 
fours. Les uns foutiennent que deft une 
made de pierre, qui n 3 a rien de rare 
que fon enormite, & les autres oppofent 

que cet edifice neft rien moins qde- 

-r ^ 
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•norme, & qu’i- eft conftruit dans le bon 

! goftt. ^ • 

i Apres avoir iaiffe ce peuple de Con— 
noifleurs, j’enrrai dans le Temple. A 
. peine eus-je fat quelques pas, que je 
, vis, peint fur un lambris, un vieillard ve- 
I nerable , dont la grandeur & la nobielfe 
des traits inlpiroit le refpefifc. II paroiffoit 
porte iiir les vents, & k toit environne de 
! petits enfans ailes qui baifloientlesyeux 
f vers la terre. Que reprefente ce Tableau, 
I demandai-je \ C’eft,me repotidit un vieux 
i Cucipatas , apres plufieurs inclinations , 

, le portrait du Maitre de FUnivers, qui, 

I d 5 un fouffle ? a cout tire du neanc* Mais, 
f lnterrompit-9 avec precipitation, avez- 
| vous examine ces pierres precieufes qui 
| couvrentcetAutel?IInavoitpasacheve 
ces paroles, que la beaute d’une de ces 
pierres m’avoit deja frapp£. Elle reprer 
fentoit un homme la tete ceinte de lau— 
rier. Je ne fus pas long-terns a m 3 infor¬ 
mer quel ctoit cet homme qui avoir me- 
rit& une place a cote d’un Dieu* CFeft , 
me dit le Cucipatas d 5 un air riant, la tete 
du Princeje plus cruel & le plus mepri- 
table qui ait jamais exifte. Cette reponie 
me jetra dans une flute de reflexions que 

} 

i 

i 

s 





2.Sz L E T T It E S 

le defaut d'exprellions nfempecha de 
communiques Revenu de mon premier 
econnement, d ? un pas refpedhieux ]e quit- 
tois le Tempiejorfqii un autre objet m ar- 
reta. D ans Fendroit le plus obfcur 5 a tra- 
vers la pouftiere, mes yeux demclerent 
la tete Tun vieillard. II if avoir ni la ma- 
jeftc, ni le vifage du premier. Quel fur 
mon etonnemenL , quand on vonlut me 
periuader que cetoit le portrait du merne 
Dieu, feul createur de routes choles. 
Le peu de relpeci que ce Cucipatas pa- 
roifioit avoir pour ce portrait , 211 empe- 
cha de le croire , &c je fords indigne 
contre cet impofteur. 

Quelle apparence en eftet, Kanlmif 
Cap , que les memes homines , dans le 
meme lieu, foulent aux pieds le Dieu 
qu’ils adorent } 

Ce if eft pas-la la feule contradiftiou 
que les Eipagnols aient avec eux-mernes ; 
rien de plus frequent que celles que le 
terns op ere fur eux. 

Pourquoi detruit-on ce Palais , auquel 
la folidite promettoit encore un fiecle au 
moins de duree ? C’eft, m 3 a-t-on repon- 
du , parce qu il 11 eft plus de gout. C 3 e- 
soit, dans foil terns, un chef-d’oeuvre 


C 
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conftruit a grands frais 5 'mais il eft ridi¬ 
cule auj our cfhui. 

Quoique cette Nation foit e(clave de 
ce pretendu bon-gout , elle diipenfe ce- 
pendant d 5 en pofleder en propre. Ilya 
id des gens de gout, qui , payes pour en 
avoir , vendent cherement aux autres 
celui que le caprice leur attribue. Alonzo 
me fit remarquer Tautre jour un de ces 
liommes qui ont la reputation de fe vetir 
avec une certaine elegance , dont , a le 
croire , on fait un grand cas : pour con- 
trafter avec lui , il me montra en meme 
terns quelqu un qui pafloit pour n’avoir 
aucun gout. Je ne fcavois en faveur du- 
quel me decider , lorfque le Public, de- 
vant qui ils etoient , porta le jugement 
en fe moquant de tons les deux. De - la, 
la feule difference pofitive que je pus 
etablir entre Phornme de gout, & celui 
qui en manque, c’eft quils s’ecarfent 
de la nature par deux chemins differens , 
& que ce Dieu qu’ils appellent Bon- 
Gout, choifit (a demeure tantotau bout 
de Tune de ces routes, tantot au bout de 
l’autre. Malheur alors a qui ne prend pas 
le veritable fentier. On le honnit, on le 
meprife, jufqu’a ce que ce Dieu, venant 
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a changer de fejour , le metre en droir i 
au moment qu’il y penfe le moins 3 de 
rendre aux autres la pareille. 

Cependant, Kanhuifoap 3 a entendre 
les Efpagnols, rien n = eft plus conftanr 
que le gout; Sc s 5 il a change taut de 
fois 5 e’eft que leurs ancetres ignoroient 
le veritable. Que je crains bien que le 
meme reproche ne foir encore dans la 
bouche du dernier de leurs defeendans ! 


LETT RE ONZIEME, 

Au meme. 

■Aza continue fes ref exions fur les vices 

des Efpagnols . 

T’ayoulrame mafurprife. Kan- 
huilcap , lorfque j'ai appris que dans ces 
cliroats que jeer oyois habites par la Vertu 
meme, ce ifeft que par force qu on eft 
vertueux ? La erasure du chariment & de 
la mort infpire feule ici des fentimens 
que je croyois que la Nature avoit graves 
dans tous le$ cteurs. II y a des volumes 
entiers qui ne font rempiis que de la 
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prohibition du crime, II rfeft point d’hor- 
reur que Ton puifle imaginer, qui 11 y 
trouve fon chatiment : que dis-je ? fon 
exemple. Oui, c’eft moins une fege pre- 
voyance, que les modeles du crime, 
qui a di&e les Ioix qui le defendent. A 
en juger par ces loix, quels forfeits les 
Efpagnols n’ont-ils pas commis ? Ils ont 
un Dieu, & Font blafpheme $ un Roi, 
& Tout outrage, une foi 5 & Font violee. 
Ils s’aiment, fe relpe&ent les uns les 
autres, & cependant ils fe donnent 1a 
more. Amis , ils fe trahiflent $ unis par 
leur Religion, ils fe deteftent. Ou done 
eft, me demande-je fens cefle* cette 
union que jfevois trouvee d’abord parmi 
ces peuples; ce lien charmant, dont il 
femblo.it que Famine enchalnoit leurs 
creurs ? Puis-je croire qu’il ne foit fornfe 
que par la crainte ou par Pinteret ? Mais 
ce qui m’etonne le plus, c eft Fexiftence 
des loix. Qaoi! un peuple qui a pu violer 
les droits les plus feints de la Nature , 
& etouffer fa voix, fe laifle gouverner 
par la voix prelque eteinte de fes an-* 
cetres? Quoi! ces peuples ,"pareils a 
leurs Hamas , ouvrent la bouche au frein 
que leur prefente un homme dont ils vieiv* 
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nent de dechirer le femblable! Ah! Kan- 


huifcap, que malheureux eft le Prince 
qai regne fur de tels peuples i Combien 
de pieges n’a-t-il pas a eviter ? II fauc 
qu 5 il foie vertueux > s’il veut conferver 
ion autorite; & £ms cefie le crime eft 


nappercoit jamais la verite, q 
lueur du flambeau de Penvie. 


Telle eft la veritable image de cette 
foule qui environne le Prince, & qu on 
appelle la Cour.Plus on eft pres du crone, 
plus on eft loin de la vertu. Un vil flat- 
teur s 5 y voit a cote du defenfeur de la 
patrie , un bouffbn aupres du Miniftre le 
plus iage j 3 c le parjure, echappe aufup- 
plice qu J il merite ? y tient le rang du a 
!a probite. C’eft pourtatit dans le iein de 
cette foule de criminels heureux 5 que le 
Roi prononce la Juftice. La 5 il femble que 
les loix ne lui font apprifes que par ceux 
qui les violent eux-memes. If Arret qui 
condamne un coupable , eft fouvent iigne 


par un autre. 

Car quelque rigoureufes que ibienc 
les loix ? elles ne k font pas pour tout 
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le monde. Dans le cabinet'd’un Juge, 
une belle femme tombant en pleurs a 
fes genoux } un homme qui apporte une 
amas aflez confiderable de pieces d’or , 
blanchiflent aiiement l’homme le plus 
criminel, tandis que l’innocent expire 
dans les tourmens. 

Ah! Kanhuifcap, qu’heureux font les 
enfans du Soleilque la vertu feule eclaire! 
Ignorant le crime , ils n’en craignent pas 
la punition; &,comme elle eft leur jugq, 

la nature feule eft leur loi. - 



LETTRE DOUZIEMI. , 


Au meme. 


Continuation du mime fujee, 


I 

I 


f 
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XVa rement le premier point de 
vue d’ou Ton confidere les chores, eft le 
plus jufte._ Quelle difference, Kanhui£» 
cap, entre ce peuple 3 -& celui que f a- 
vois vu la premiere fois ! Toute la vertu 
n’eft qu’un voile leger , a travers lequel 

on diftingue les traits de ceux qui veur< 
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lent s’en couvrir; fous l’eclat cblouiflant 
des plus belles a&ions, on entrevoit tou- 
jours la femence de quelque vice. Ainfi 
les rayons du Soleil, qui lemblent don- 
ner a la role une plus belle couleur, nous 
font mieux appercevoir les epines qu’elle 
cache. 

Un orgueil inlupportable eft la lource 
de cette aimable union qui m’avoitd’a- 
bord charmee. Ces tendres embrafle- 
jnens , ce relpeft affe&e, parrent -du 
meme principe. La moindre inflexion 
du corps eft regardee ici comme un de¬ 
voir exige feul par lerang Scl’amitiej 
& les hommes les plus vils ae ce Royau- 
me , qui fe haiflent davantage , le ren- 
dent mutuellement ce faux hommage. 

Un Grand pafle devant vous: il le de- 
couvre, c’eft un honneur: ll vous lourir j 
c’eft une grace: mais cm ne penfe pas 
qu’il faut acheter ce lalut fi honorable , 
ce fourire fiflatceur, par mi tnillier d’a- 
baiflemens & de peines. Je meats : il 
faut etrecfclave,, pour recevoir des hon- 
neurs. 

L’orgueil a encore ici un autre vpile: 
c’eft la gravite, ce vernis qui donne un 
pir de raifon aipc adipns les plus infen- 

f$e* 
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fees. Tel feroitun ho mine generalement 

eftmie; shl avoir ea la foible fife de con- 
tram dr e fon enjouement, qui, avec route 
la prudence &c refpritpoilible, eft re¬ 
garde comme un erourdi. Ecre fage 3 ce 
n eft rien : le paroitre 3 c eft tout. 

Cec homnie, dont la lageffe & les 
talens rcpondent a la douceur qui eft 
peinte fur fon viftige , me difoit Faurre 
jour Alonzo 5 ce, genie prelque univerfel 
a eie exclus ces charges les plus impor¬ 
tunes; pour avoir ri une fois inconfide- 
rcment. 

11 ne fair done pas feronner 3 Kan- 
huifeap 3 fi fon fait ici de tres-grandes 
fomfes de lang-froid. Auffi ce ferieux 
aftedle ne fait-il pas Iur moiune grande 
impreffion. J'appercois f orgueil de celul 
qiu faffe£le 3 3 c plus il s’eftime , plus je 
le meprife. Le merite & fenjouement 
font-ils done des etres anripathiques ? 
Non j laraifonne perd jamais rien aux 
plaifirs que fame feule relfent, 
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LETT RE TREIZIEME, 


Au merae. 

JLiubat ras & fauffes idees d’A^a fur les 
puuripaux dogmes du Chi ijiiajiifine* 

J E ne puis nfempechcr de te le repcter 
encore , Kanhuifcap ; les Efpagnols me 
paroifient quelque chofe d%definiffable. 
A routes les contradi&ions qu’ils font 
paroitre 5 j s en vois tous les jours fucceder 
de nouvelles. Que penferas-tu de celle- 
ci } Cette Nation a un Dieu (a) qu’elle 
adore ; & 5 loin de lui faire aucune of- 
firande, deft ce Dieu qui la nourrit. On 
ne remarque point dans fes Temples au- 
cuns Cwcicas (b ) 5 fymboles de fes be- 


( a ) Ilfaut obferver que c’eft u 11 penmen qui 
parle, & qu’il n'a qu’une connoifiance imparfaite 
de notre culte. 

(b ) Statues de diSerensmetaux 3 &differem- 
ment habiliees, qu’on plaeoitdans les Temples* 
C’etoient des efpeces tfex-voto qui caraftcnfcient 
les befoinS de ceux qui les offioient. 
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foins ) enfin, ily a certain terns de la 
journee, ou foil prendroit les Temples 
pour des Palais defer ts. ' ^ 

Quelques vieilles femmes y demeurent 
cependant prefque tout le jour* L’air de 
devotion qu elles afferent , les larmes 
qu’elles repandent, me les avoient d 5 a- 
bord fait eftimer. Le mepris qu’on faifeit 
d’elles me touchoit 3 lorfqu Alonzo fit 
celTer ma fiirprife. Que ces femmes ? me 
dit-il , qui out deja acquis votre eftime , 
vous font peu connues I Une de celles que 
vous voyez , eft payee par des femmes 
proftituees pour trafiquer leurs charmes. 

Cette autre facrifie fbn bien & fen re-* 
pos a la defolation de fa famille. 

Meres denaturees ! les uures confient 
leurs enfans a des gens a qui eiies ne vou- 
droient pas confier le moindre bijou , 
pour venir adorer un Dieu^ qui , comme 
elles en conviennent, ne leur ordonne 
rien tant que ^education de ces memes 

enfans. 

Les autres, revenues des plaifirs du 
monde 5 parce qu elles ne les peuvent 
plus gouter-, fe font ici devant leur Dieu 
une vertu des vices qu elles ont remar¬ 
ques dans les autres, 

Nij 
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Que ces Nations barbares ? Kanliuif- 
cap , font dtfficiles a accorder avec dies- 
merries. Leur Religion n eft pas plus aifee 
a CGncilier avec la Nature. La conauite 


de leur Diet! a leur ec-ard eft auffi varia— 

O 

ble que la leur envers lui (a). 

Ils reconnoiflent comme ncasun Dieu 
Crcateur. il diftere ? il eft rai du notre 9 
cn ce qu il 11 eft quone pure fbbftar.ee , 
ou. pour mieux dire, que raft emb lag e de 
routes les perfections^ I\uIIe borne ne 
pet z etre preferite a fa pmfiance ; nulle 
variation ne pent lui etre ini puree ; la fa- 
.geife 5 k bGnte 5 la jattice 5 la toate-puif- 
iance 5 rimmutabalite compofentfon ef- 
fence. Ce Dieu a to a] ours exiftc 8 c exif- 
tera toujours.Vcila la definition que nVen 
ontdonneelesCuciparas de cet Empire 
qui iftignorent rien de ce qui s’eft paft 
depuis 5 & mcme avant la creation da 
Monde. 

Ce fut ce Dieu qui mities hommes fur 
la terra ? comme dans un lieu de delices. 




ii les plongea enfiiite d?ns un abime de 
miferes & de peines 3 apres quoi 5 il lea 


( a ) C’eft toujours un Percyien qui parle< 
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detruifit. Un feul homme cependant fut 
excepte de la mine totale , & repeupla 
le Monde d’hommes encore plus medians 
que les premiers. Cependant Dieu , loin 
de les pumr, en choifit un certain nom- 
bre, a qui il difta fes loix, & promit 
d’envoyer fon fils. Mais ce peuple ingrat, 
oubliant les bontes de Ion Dieu, immola 
ce fils 3 le gage le plus cher de la ten- 
dreffe. Rendu par ce crime Tobjet de la 
haine de (onDieu, cette Nation eprouva 
fa vengeance : fans ceffe errante de Con- 
tree en Contree, elle remplit fUnivers 
du fpe&acle de fon chatiment; ce fut k 
dautresbommes, jufqif alorsplus dignes 
de la colere celefte, que ce fils rant pro- 
mis prodigua fes bienfaits. Ce fut pom: 
eux qu il inftitua de nouvellesjoix , qui 
ne different qu en peu de chafes des an- 
ciennes. 

Y oila, fage ami, la 'conduite de ce 
Dieu envers les hommes. Comment l 5 ac- 
corder avec fon eflence ? Il eft tout-puif- 
iant 3 immuable. C’eft pour les rendre 
heureux qu’il crea ces peuples, &c cepen¬ 
dant aucun bonheur reel ne les depouille 
des infirmites humaines. Il veut les -ren¬ 
dre heureux y fes loix leur defendent le 
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plaifir qu’il a fait pour eux, comme eux 
pour le plaifir. Il eft jufte, & nepunitpas 
dans les delcendans les crimes qu’il.a pu- 
nis fi lev erement dans les peres. Il eft 
bon, & la clemencefe lafte prelque aufli- 
tot que la feverite. 

Perfuades qu’ils font de la bonte., de 
la puiflance, & de la lagefte de ce Dieu, 
tu croitas, peut-etre , Kanhuifcap , que 
les Efpagnols, fidcles a fes loix , les fui- 
vent avec Icrupule. Si tu le penles, que 
ton erreur eft grande! Abandonnes fans 
cede & fans relerve a des vices defendus 
par ces loix, its prouvent, ou que la juf- 
tice.de ce Dieu n’eft pas aftez grande, qui 
ne punit pas des adions qu’il defend , ou 
que la volonte eft trop fevere, qui defend 
des adions que fa 6oi*te l’empeche de 
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LETTRE QUATORZIEME. 

t 

Zilid toujours ptefente au fouvenir-ct A%a 9 
an milieu de fes reflexions* Intrigues & 
hypocrifie des femmes EJpagnoles • 

JT eut-etre as-tupenfe, fidcle ami, 
qu’adoucie par le terns , Pimpatience qui 
devoroit mon coeur s’etoit enfin ralentie. 
T excufe ton erreur ; je Pai caufee moi- 
mieme. Les reflexions auxquelles tu nfas 
vulivre quelque terns, ne pouYoientpar* 
tir que dune ame tranquille, ainli que tu 
le penfois. Quitte une erreur qui m’of- 
fenfe. Souvent Pimpatience emprunte 
dune tranquillite apparente les armes les 
plus cruelies. Je ne Pai que trop eprouve j 
moil efprit contemploit d 3 un ceil incer— 
tain les differens objets qui s’offroient de- 
vant moi *, mon coeur rfen etoit pas moins 
devote d’impatience. Toujours prefente 
a mes yeux , Ziliame confervoit a mon 
inquiecude, dans les momens meme ou 
ma Philofophie te fembloit \m garant de 
mon repos. 

Les Sciences & Perude peuvent dif- 
traire 3 mais elles ne font jamais oublier 

Niv 
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affions 5 & quand ellss amoieiu ce 
orclr, que pourroient-elles fur un pen¬ 
chant one la raifon autoiife : Tula icais: 

1 *• 

mon amour if eft point une de ces vapcars 
paftagcrcs, que le caprice fait naitre , dr 
que blentct il diftipe. La raiion qui me fit 
conncitre mon cceur, nfapprit quil ctoit 
£nt pour aimer* Ce fur a la lueur de foil 
flambeau cue la premiere fcis fapoercus 

T 1 1 ' L i 3 

r Am our. Pcrmois-je i:e le pas mure ? II 
me mcncroir la beaute dans Ics veuxde 
Zilia : il me ft eprouver fa puiifancc, fes 
douceurs, ma felicite; & loin de s’oppo- 

la raifcn m’apprit 


fer a men bonhenr 


cu’elle if etoit fonvent cue Tart d 
naitre & durer les plaiars. 


at faire 


luge a prelent, Kanhuifcap , ft laPhi- 
Icfophie a pu diminuer mon amour. Les 
reflexions que je fais fur les mceurs des 
JBfpagnols , ne peuvent que faugmenter. 
La difproportion de vertu, de beaute, 
de tendreffe que je remar que ent belles 
dr Zilia, me fait trop conncitre comoien 
il eft cruel d 5 en etre fepare. 

Cette innocente candeur , cette ffan- 
chife aim able, ces doux tranfports oil foil 
ame fe livreit, ne font id que des voiles 
donr fe ccuvrent la licence 6c la perfidie. 
Cacher Lardcur la plus vive, pour en 



I>* A Z 'A* %yj 

faire paroirre une que fon ne reffent pas , 
loin &’etre puni comme un crime , eft re¬ 
garde conime un talent. Vouloir plaire a 
quelqu un en particulier , c’eft un crime; 
ne pas plaire a tous, c’eft une honte : tels 
font les principes devertuque ron grave 
ici dans le coeur des femmes. Des qu’une 
d’elles a eu le bonheur , ft e’en eft un, 
d’etre decidee belle, il faut qu’elle fe 
prej pare a recevoir l’homrhage d’une 
foule d’adorateurs , 'a qui elle doktenir 
compte de leur culte, au moins par un 
coup-d’oeil chaque jour. Quand la per- 
fonne qui jouit de cette reputation , ‘eft 
ce qu’on appelle coquette ^ la premiere 
demarche qu elle fait, eft pour demeler 
dans la troupe celui qui eft le plus opu¬ 
lent. Cette decouverte une fois faite, tous 
fes foins, fes aftions doivent. tendre ~k 
lui plaire : elle y reuflit, l’ipoufe *, alors 
elle confiilte fon cceur. Sa beaute prend 
un nouvel eclat; elle va tous les jours 
dans les Temples & dans les endroits pu¬ 
blics > la, a travers un voile qui exempts 
fon front de rougir, & fes yeux de fe baif* 
fer , elle pafte en revue la troupe fidelle. 

Alvares & Pedre partagent bientot foil 
coeur. Elle balance entr’eux, fe decide 

N v 
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J jour ie premier, cache fon choix a tons 
es deux, les laifle fbupirer •, Ians decou- 
rager Pedre, rend Alvares heureux, s’en 
degoure , retourne a Pedre , qu’elle 
abandonne bientot pour un autre. Ce 
n eft pas-la le plus difficile de fes entre- 
prifes. Il faut qu’elle perfuade a tout le 
monde qu’elle cherit fon mari, & qu’elle 
fafle connoltre a fon cpoux le bonheur 
qu’il a d’avoir une femme fage. 

Le Public a aufli un devoir a remplir , 
done il s’acquitte tres-bien j c*eft defaire 
fouvenir l^mari de ce qu’il a epoufe une 
belle femme. 

Il n’eft point jufqu’a Zulmire, dont 
ces contagieux exemples n’aient pervert! 
le coeur. Je crois qu enfant encore, elle 
avolt la paffion dangereufe de vouloir 
plaire. Ses moindres mouvemens, fes 
regards les plus indifferens, onr toujours 
quelque chofe qui femble partir du coeur. 
Ses difeours font flatteurs, fes yeux paf- 
fionnes, & fit voix touchante fe perd 
Ibuvent dans de tendres fbupirs. C’eft 
ainfi, Kanhuifcap , qu’ici, par des fe— 
crets diflerens , la vertu a les dehors da 

vice , tandis .que le vice fe couvre du 
manteau de la vertu. 
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LETTRE QUINZIEME. 

Au mcrae. 


'A > mieax inflruit fur la nature des 
Afire s & die Tonnerre , rev lent des an — 
ciens prejuges de fa Nation . 

o Verite qui me furprend encore t 

O connoiflance profonde ! Kanhuifcap , 
le Soleil 3 ce chef-d'oeuvre de la Nature , 
la Terre ( a ) 5 cette mere feconde , ne 
font point des Dieux. Un Createur di£fe~ 
rent du no ere les a produits \ d un regard 
il peut les detruire. Confondus dans un 
vafte cahos 5 enveloppes d'une matiere 
grofliere ? du fein de la confufion, il tira 
ces Aftres lumineux, & les Peuples qui 
les adorent. A route matiere, if donna 
une vertu productive. Le Soleil * a fa 
voix 3 diftnbua la lumiere , ia Lune recur 
les rayons, nous les tranfinit. La Terre 
produifit 3 alimenta, par fes lues, ces 
arbres 5 ces animaux que nous adorons* 


( a ) Les Pernviens adoroient la Terre feus le 

' ^ v«- > 

nom de Mamach&a* 
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La Mer , qtfun Dieu feul pouvoit domp- 
ter, nous nourrit des poiflons qu'elle 
renfermoit : & I’Honime , cree maitre ~ 
de rUnivers 3 regna fur tons les ani- 
maux. 

Yoila, cher ami, ces myfteres done 
-Tignorance a caufe nos malheurs* Si, in£ 
traits comme les E£pagnols des fecrers 
de la Nature, nous euffions leu que ee 
foudre quails ont lance for nous, ifecoit 
qtfun anias de matiere , que nos climats 
renfermoient; qtiYalpor meme > ce Dieu 
terrible , tfetoit qu*une vapeur que la 
terre proditifoit, & que le hafard gui- 
doit dans la chute ; que ces Hamas fu- 
rieux * qui fuyoient devant nous , pou- 
voient nous etre Ibumis ; paifibles re- 
moins de la grandeur de nos peres, eul- 
lions-^ious lervi de triomphe a ces bar— 
bares? 

II femble en effet, Kanhuilcap, que 
la Nature n'ait point de voile pour ces 
peuples y les a&ions les plus cachees leur 
font connues. Ils liient au plus haut des 
Cieux, & dans les plus profonds abimesj 
& il femble qu'il if appartienne plus a la 

Nature de changer ce qu'ils ont une fois 
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LETT RE SEJZIEME. 

Au meme. 

Pratiques de Religion hypocrites & ftp erf- 
titieufes che? les EJpagnols, Reflexions 
fenfees d y JL\a fur les Auto-da-Fe. 

-L 5 aurois-je pu penffir, Kanhuifcap y 
que ces peuples que la raifon elle-meme 
femble eclairer, fuflent les efclaves des 
fentimens de leurs ancetres ? Quelque 
fauffe qdelle fair, uae opinion recue 
doit ecre fuivie. On ne peut la combattre 
fans rifquer d’etre taxe , au moins j de 
fingularite. 

Le fentiment natitrel, cette voix ft dif- 
tindte qui nous parle Ians celfe , ce bril- 
lant flambeau eft eteint par un prejuge ; 
c eft un tyran, qui 3 pour erre hai 5 n eii 
eft pas moins puiflant 3 un fourbe , qui, 
pour etre connu, 11 en eft pas moins dan- 
gereux. Ce tyran eependant ne feroitpas 
difficile a vaincre, s’il ifavoit un foutien 
encore plus dangereux que lui, la lu- 
perftition, Ceft cette feufle Imniere qui 
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conduit ici la plupart des hommes, qui 
leur fait prefcrer des opinions fabuleufes 
a la force de la verite. Un homme qui 
vifitera les Temples plufieurs fois dans la 
journee, s’il y paroit dans une conte- ■ 
nance hypocrite & ourree, quelque vice 
dont il foit la proie , quelque crime qu’il 
commette, fora generalement eflime, 
tandis que le plus vertueux, qui aura 
focoue le joug des prejuges, ne s’attirera 
que des mepris. L’nomme d’elpritne doit 
point ecouterles prejuges. L’homme Ians 
prejuge pafle ici pour un impie. Il n’effc 
pas permis de n’etre ici que ce qu’on ap- 
pelle lage ; il faut ajouter a ce titre eelui 
de devor , ou Ton vous gratifie du nom 
de libertin. Les diftributeurs de Feftime 
publique, ces gens fi meprifables par 
eux-memes, n’admettent jamais de claffe 
intermediate. N’etre ni devot, ni iiber- 
tin , c’eft pour eux un probleme; c’efl: 
etre a leurs yeux eblouis , ce que 
leur font les amphibies , unmonftre. 4 
Les Efpagnols ont deux Divinites, 
Fune prefide a la vertu, l’autre au crime. 

Si, Ians affo station, vous vous conten- 
tez de facrifier interieurement a la pre¬ 
miere , on vous taxe bientot d’adorer 
/ 
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Pautre. Ce n eft pas que Penipire de la 
vertufoit abfolu. Sc s Sujets ont beaucoup 
a redouter de la part du Dieu du crime ; 
car ils font toujours obliges de paroitre 
en public avec des armes propres a le 
combattre, &c qui ne fufiuent pas tou¬ 
jours pour lui refifter. On arreta Pautre 
jour un homme qui avoit commis plu- 
fieurs crimes , & Pon diloir hautement 
qu’il falloit que le Diable Peut conduit a 
cet exces d’abomination j il avoir cepen- 
dant attache a foil col une forte de cor¬ 


don 3 qui avoit ete confacre par des Cu — 
cipatas au Dieu debonte. Il tenoit d’une 
main des grains enfiles dans un autre 
cordon, qui avoient le pouvoir d’eloi-^ 
gncr le moteur de fes forfaits, & de 
Pautre le poignard qui lui avoit fervi a 
les commettre. 


Je fus conduit bier dans une grande 
place, oil une quantite prodigieufe'de 
peuple temoignoit une Joie extreme, en 
voyant bruler plufieurs de leurs fem- 
blables* Inhabit finsiulier dont ils etoient 

O 

revecus. Pair iatisfait des facrincateurs 
qui les conduifoit comme en triomphe y 
me les firent prendre pour des vidtimes 
que ces fauvages alloient immoler a 
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leurs Dieux. Quel fut mon etonnement j 
quand j’appris que le Dieu de ces bar- 
bares avcic en horreur, non-feulement 
le fang des hommes, mais encore celui 
des aniraaux! De quelle horreur ne fus-je 
pas faifi moi-meme , quand je me ref- 
, louvins que c’etoit au Dieu de bonte que 
des Pretres derdgles alloient faire ces 
odieux lacrifices ! Ces Cucipatas cornp- 
tent-ils appaifer leur Dieu J L’expiation 
raeme doit plus FofFenfer, que les crimes 
qui ont pu l’irriter contre eux. Kanhuif- • 
cap! quelle erreur deplorable! 
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LETTRE DIX-SEPTIEME. 

Au merae. 

Aqa continue de communiquer a fon ami 
fes idles fur les connoifptnces Philofc- 
phiques qu it acquiert . 

X y E defir que tu parois .avoir de t’inf- 
truire , fidele ami, me fatisfait autanc 
quil nfembarrafte. Tu me demandes de$ 
certitudes, des eclairciffemens for les 
decouvertes done je t 5 ai fait part : tes 
donees font excufables j mais je ne pais 
fatisfaire ace que tu exiges. Je Teufle fait 
il y a peu de terns. Je concevois les . 
chofos plus aifoment que je ne les een¬ 
vois , & raon efprit, plus prompt que ma 
main, trouvoit l’evideuce ou il ne trouve 
plus que fincertitude. II y a deux jours 
que je voyois la terre ronde ; on me per- 
foade a prclent qu elle ell plate. De ces 
deux idees, ma raifon idea admet qu une 
indubitable , qui eft qifelle ne peut etre 
a la fois Tune & l 5 autre. Cell ainfi que 
fouy wilt Terreur conduit a Tevidence. 
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Le Soleil tourne auteur de la Terre i 
me difoit, il y a qnelque terns 5 un de 
ces homines qu'on appelle Philofophes. 
Je le croyois , il rd avoir convaincu. Un 
&utre vint, me dir le contraire. Je ns ap- 
pcller le premier , &m 9 etablis pourjuge 
de leurs difterends. Ce que je pus appren- 
dre de leurs dilutes 5 fut qdil etoit pof* 
fihle que Pune & I s autre pianette fit cette 
circonvoluuon 5 & que Pancetre dun des 
dilputans etoit AlmajiL 

Voila tout ce que rdenfeigne le com¬ 
merce de ces eens 5 dont la fcience rda- 

* 

voir d'abord furpris \ re id me particulicre 
que Pon fait d’eux, eft un denies eton- 
nemens. Eft—il pollible quun peuple ft 
eclaire fafte tant de cas de perfonnes qui 
done a’autrfe merke que celui de penfer ? 
Il faut que la raifon foit quelque chofe 
de bien rare pour lui. 

Un homme penfe fingulierement y 
parle peu, ne rit jamais 3 raifonne tou— 
jours 5 orgueilleux , mais pauvre , il ne 
peut fe faire remarquer par des habits 
brillans: il y lupplee, 8c fe diftingue par 
de vils lambeaux. Ceft un Philoiophe 5 
il a droit d'etre impudent. 

Un autre, jeune encore, veut faire 


i 
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de la Philofophie une femme de Cour. 
II la cache fous de riches habits, la 
farde, la pretentaille : elle eft enjouee , 
coquette 5 fes parfums annoncenr fes pas. 
Les gens accoutumcs a juger fur les ap- 
parences, ne la reconnoiftent plus. Le 
Philofophe lfeft qtfun fat. Le foupcon- 
ner de penfer > autant vaudroit Paccufer 
d' etre conftant. 

Zais avoir des vapeurs, me difok 
Alonzo; il leur falloit donner un pre- 
texte. La Philofophie en parut un plan- 
fible a Za'is. Elle 11 oublia rien pour palfer 
pour Philofophe. Elle fe le croyoit deja» 
Le caprice, la mifanthropie 3 Porgueil la 
mettoient en poffeflion de ce titre. 11 ne 
lui manquoit plus que de trouver un 
amant auffi fingulier qu elle. Elle a reufli. 

Zais & fon amant compofent une 
Academie. Leur chateau eft un Obferva- 
toire. Quoique deja fur Page 5 dans fos' 
jardins 5 Zais eft Flore : for fon baleen 
c 3 eft Uranie. De fon amant difgracieux, 
autant que fingulier 5 elle fait un Cela¬ 
don. Que manque-r-il a un fpe&acle auffi 
ridicule ? Des fpedtateurs. 

La Philofophie , Kanhuifoap , eft 
xuoins ici Part de penfer, que celui de 
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penfer fingulicrement. Tout le monde 
eft Philofophe } 4 e paroitre * if eft ce- 
pendant pas 7 comme tu vois * une ckofe 
facile. 
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LETTRE D1X-HTJITIEME. 

Au racme. 

Procedes des Efpagnols a Regard de leurs 
femmes . Amours de leurs Religieufes . 

D E tout ce qui frappe mes yeux eton- 
nes 5 Kauhuifcap , rien ne me forprend 
davantage que la manfore dont les Efpa¬ 
gnols fe component avec leurs femmes* 
Le foin parriculier qtfils ont de les ca- 
cher fous d'immenfes draperies 5 me fe- 
roit prefque croire qu'ils en font plutot 
les raviffeurs que les epoux. Quel autre 
interet pourroit les animer, ft ce n eft la 
crainte que de juftes poifeffeurs ne re- 
vendiquent un bien qui leur a ere ravi; 
quelle lionte trouvent-ils a fe parer des 
dons de-famour 2 

- Us ignorem 7 -ces .barbares, le plaifir 


f de fe faire voir aupres de ce qu 5 on aime, 
de montrer-a TUuivers entier la deiica- 
refife de fbn choix / ou le prix de fa con- 
quete , de bruler en public de feux al— 
lumes dans le fecret, & de voir perpe- 
tuer dans mille coeurs -des hommages 
qu’un feul ne pent rendre a la beauce* 
Ziha ! 6 ma chere Zilia ! Dieux injuftes 
& cruels!^pourquoi me pfiver encore de 
fa vjue ’ Mes regards, unis aux fiens par 
la tendreffe & le plaifir, apprendroienc 
a ces hommes grofliers, qu 5 il ifeft point 
d’ornemens plus precieux que les chaines 
de TAmour. 

7e crois cependant que la jaloufie eft 
le motif qui porte les Eipagnols a cacher 
ainfi leurs femmes, ou plutot que deft 
la perfidie des femmes qui force les ma¬ 
rls a cetce ryrannie. La foi conjugale eft 
celle que Yon jure le plus aifement. Faut- 
il s’etonner qu on la garde fi peu ? On 
voit tons les lours ici deux ricbes beri"*~ 

^ / kf- 

tiers, s’unir fans gout, habiter enfemble 
• llns amour, & fe feparer fans regret. 

Quelque peu malheureux que te paroifle 
cet etat, il eft cependant inforcune. Etre 
aime de fa femme, n’eft point un bon- 
I , heur ; c’eft un malheur d’en etre hai. 
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La virginite preterite par la Religion 
n’eft pas mieux gardee que la tendreffe 
conjugale , ou du moms ne l’eft-elle 
qu’exterieurement, 

11 y a id , de merae qu’a la ville du 
Soleil, des Vierges confacrees a la Divi¬ 
nity. Elies voient cependant les hommes 
familierement 5 une grille teulement les 
fepare. Je ne fcaurois cependant deviner 
le motif de cette ieparation ; car li ellcs 
pnt aftez de force pour garder la vertu au 
milieu des h"ommes qu’elles voient cou- 
tinuellement, de quoi fert une grille ? 
Et fi l’amour entre dans leur cceur, quel 
foible obftacle a lui oppofer qu’une fepa- 
ration excitante, qui laifle agir les y eux, 
& parler le cceur! 

Des efpeces de Cucipatas font aflidus 
aupres de ces Vierges, qu’on appelle 
Religieufes > 8 t fous pretexte de leur inf 
pirer un culte plus pur, ils font naxtre 8 c 
excitent chez elles des tentimens d’a- 
mour, dont elles font la proie. L’art , 
qui paroit banni de leur cceur, ne l’eft 
pourtant pas de leur? habits & de leurs 
geftes. Un pli qu’il faujt faire prendre a 
un voile, un regard humble, une atti¬ 
tude qu’il faut etudier, en voila aifez 
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pour 0ecu’per pendant le quart d’une an— 
nee, le terns , les peines 3 & raeme les 
veilles d’une Religieufe. Aufli les yeux 
d’une Religieufe en fcavent-ils plus que 
les autres yeux. C’eft un tableau ou Ton 
voit peints tous les fentimens du cceur. 
La tendreffe, l’innocence, la langueur, 

le courroux, la doaleur, le defefpoir & 
le plaifir, tout y eft exprime , & fi le 
rideau fe baiffe un moment fur la pein- 
ture, ce n eft que pour laiffer le terns de 
fiibftituer un autre tableau a ce premier. 
Quelle difference entre le premier regard 
d’une Religieufe, & celui qui le fuit! 
Tout ce manege n’eft cependant que 
l’ouvrage d’un feul hornme. Un Cud pa— 
tas a la dire&ion d’une Maifon de Vier- 
ges; routes veulent lui plaire i elles de- 
viennent coquettes , & le Direfteur, 
quelque gromer qu’il foit, eft force de 
prendre un air de coquetterie : la recon- 
noiffance l’y oblige , &: 3 sur de plaire, 
il cherche encore de nouveaux moyens 
de fe faire aimer, reuflit, & fe fait, 
pour ainfii-dire, adorer. Tu en jugeras' 
par ce trait. On m’a dit qu une de ces 
Vierges avoit coeffe de la cbevelure d’un 
1 Moine* l’image du Dieu des Efpagnols. 
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On nfa auffi fait part d’une Lettre ecrite 
par tine Religieufe au Pere T... ,dont void 
a-peu-pres le content!. 

« Jeiiis, moil Pere ! que vous etes in- 
33 jufte! Dieu nfeft tenioin que le Pere 
w Angt ne m’occupe'pas un leulinftant, 
» & que ? loin d’avoir ete enlevee par 
33 fon krnion jufques a Fextafe (comnfe 
« vous me le reprochez ), je n’etois , 
n pendant fbn difccurs , occupee que de 
» vous. Oui, men Pere, un feul mot 
» de vorre bouche fait plus d’impreffion 
ps fur mon cceur, fur ce, cceur que vous 
m conoiflez fi peu, que tout ce que le 
33 Pere Ange pourrok me dire pendafit 
des annees entieres, quand meme ce 
« feroit dans le petit parloir de Madame, 
a & qu’il croixoit s’entretenir avec elle... 
33 Si nies yeux fembloiej.it s’enflamer^ 
33 deft que j’etois avec veus lorlqu’il pre- 
?3 elicit. Que ne penetrez-vous dans mon 
33 cceur pour lire mieux ce que je vous 
33 ecris. Cependant vous etes venu au 
3? parloir, & vous ne nfavez pas deman- 
'33 dee : nfauriez-vous oubliee ? Ne vous 
» jouviendroit-il plus r... Yous ne me 
33 regardates pas une feule fois bier pen- 
33 d^n t le falur. Dieu youdroit-il nfaffli ger 
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» au point de meq>river des eonfolations 
que je recois de vous ? Au nom de 
» Dieu 5 mon Pere, ne m’abandonnez 
pas dans la langueur ou je iuis plongee. 

5? Je Iuis a faire pitie, tant je Iuis de- 
?> faite, & fx vous n’avez compafllon de 
3= moi, vous ne reconnoitrez bieutor 
« plus Pinfortunee Therefa. 

» Notre Touriere vous remettra un 
>5 gateau d'amandes de ma facon. Je joins 
» a cette lettre un billet que la fcur A«.* 

« ecrit au Pere Don X.., J’ai eu le fecret 
» de I s intercepter. Je crois qu il vous 
>i amufera. Ah! que . •.. L’heure jfonne: 

» Adieu »* 

Apres cela, Kanhuiicap, pourras-tut 
fempecher de convenir que les Ef- 
pagnols font aufll ridicules dans leurs 
amours, qu infenfes dans leurs cruautes~ t 
La maifon d 5 Alonzo eft, je crois, 
feule ou regne la droiture & la laine rai^ 
fon. Je ne icaiscependant que peiiferdes 
regards de Zulmire : trop tendres pour 
n’etre que Peffet de Part, ils font trop 
studies pour etre conduits par le coeur. 
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LE-TTRE DIX-NETJVIEME; 

Au meme. 

inflexions c?A^a fur le vuide des con~ 

noijfances Metaphyjiques. 

Pe n 5 e r eft un metier, le connoxrre 
eft un talent. II n’eft pas donne a tous 
les hommes, Kanhuilcap , de lire dans 
leurs-propres coeurs. Des elpeces de Phi- 
lolopnes ont feuls ifi-ce droit, ouplutot 
oelui d’embrouiller ces connoiflances. 
Loin de s’attacher a corriger les paflions, 
sis le contentent de Icavoir ce qui les 
produit, & cette Icience qui devroit 
ikirerougir les yicieux , ne lert qu’aleur 
faire voir quils on? unmerite de plus ; le 
talent infirudueux de connoitre leurs de- 

V * r- # 

fautSi 

Les Metaphyfid e ; ns ( c’eft le nom de 
ces Philofophes) diftinguent dans l’homme 
trois parties, l’ame, I’elprit & le coeur j 
& toute leur Icience ne tend qu’a'l$avoir 
laquelle de ces trois parties produit telle 
©u telle adien. Cette decouverte une 



‘H-'TT V 


n* A z a. Jif 

fois faite, leur orgueil devient inconce- 
vable. La vertu n\eft, pour ainfi dire, 
plus faite pour eux ; - il leur fuffit de lea- - 
voir ce qui la produit. Semblables a ces 
gens qui fe degoucent d’une liqueur ex¬ 
cellence , a l’inftant qu’ils apprennenc 
qu’elle vient d’un pays peu renomme. 

C’eft par le raeme principe, qu’enivrc 
d’un fcavoir qu’il croit rare, un Meta- 
phyficien ne laifTe point echapper l’occa- 
fion de faire voir fa fcience. S’il ecrit a fa 
MaitrefTe., fa lettre n’eft autre chofe que 
ranalyfe exacfle des mpindres facultes de 
fon atne. 

La MaitrefTe fe croit obligee de re— 
pondre fur le meme ton, & ils s’em— 
brouillent tous les deux dans des diftinc— 
tions chimeriques, & des expreffions 
que 1’ufage confacre, mais qu’il ne rend 

point intelligibles. 

Les .reflexions que tu fais fur les 
mefcurs des Cfpagnois , re conduiront 
bientot a celles que je viens de faire, 

Que ipon coeur n’eft-il libre * genereux 
ami! Je te peindrpis avec plus de force 
des penfees qui n’ont point d’autre ordre, 
que celui que j e peux leur donner dans l’a- 

gication ou je fvus. Le terns approche oil 

P Oij' 


i 
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mes malheurs vont finir. Zilia enfin va 
paroitte a mes yeux impatiens: l’idee de 
ce plaifir trouble ma raifon. Je vole fur 
fes -pas ; je la vois partager mon impa¬ 
tience , mes plaifirs; de tendres larmes 
coulent de nos yeux. Reunis aprcs nos 
malheurs.... Quel trait douloureux a 
pafle dans mon ame, Kanhuifcap ! Dans 
quel etat aftreux va-t-elle me trouver ! 
Vil efclave d’un barbare, dont elle porte 
peut-etre les fers, a la Cour d’un vain- 
queur orgueilleux, reconnoitra-t-elle Ion 
amant; Peut-elle croire qu’ilretire en¬ 
core J Elle eft dans Pefclavage. Croira- 
t-elle que des obftacles aflez forts one 
pu... Kanhuifcap, que dois-je attendre ? 
quel fort m’eft referve ? Quand j’etoiS 
digne d’elle, Dieu cruel! tu l’arrachas 
de mes bras. Ne me feras-tu retrouver 
en elle qu’un temoin de plus de mon 
ignominie ? Et toi qui me rends Pobjet de 
mon amour, dement barbare, me ren? 
dxas-tu ma gloire ? 
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LETT RE VINGTIEME. 


Au meme. 


Defefp 


dans Us eaux . 



uel Dieu cruel nfarrache a la nuit 
duHtombeau ? quelle pi tie perfide me fait 
revoir le jour que je d^tefte ? Kanhuif* 

mes malheurs renaiftent avec mes 


& mes forces s’ausmentent avec 


cap, 

jours,__ D 

1 ? execs de ma triftefle . ... Zilia 11 eft 
plus., • • O defefpoir af&eux ! 6 cruel 
xouvenir ! Zilia ifeft plus . ... & je ref- 
pire encore ! & mes mains, que ma dou- 
leur devroit enchainer, peuvent encore 
former ces noeuds que le trouble conduit, 
que les larmes arrofent, & que le delef- 
poir fenvoie ! " 

E11 vain le Soleil a parcouru le tiers de 
fa courie depuis que tu as dechire raon 
coeur avec le trait le plus funefte; en vain 
fabattement , Tinexiftence ont captive 
nion ame jufqu’a ce jour. Ma douleur, 

O iij 
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inutilement retenue ? n 5 en devlent que 
plus vive. Ya i perdu Zilia $ un efpace 
immenfe de terns femble nous feparer , 

& je la perds encore eu ce moment, Le 
coup aftreux qui me Fa ravie «> Feicmenc ■ 
perfcde qui la renfefmetout fe prcfente 

a ma douleur. Sur des floes odieux ie vois 

/ 

Zilia emportee,... Le Soleil s’obfcurcit 
d’horreur dans des abimes profonds 5 la 
mer , qui s’ouvre , cache Ton crime a ce 
Dieu 1 mais elle ne peut me le dcrober. 

A travers les eaux je vois le corps de Zilia, 
fes yeux .,.« Ton fein.., . une f ualeur 

* ^ t ^ * 

livide *.., Ami!.«.. more inexorable L„ 
more qui me fuit L .,. Dieux, plus cruels 
dans vos bontes que dans ‘vos rigueurs ! 
Dieux ; qui me laiflez la vie ? ne reuni— 
rez-vous jamais ceux que vous ne pouvez 
feparer } 

E11 vain , Kanhuifcap , j’appelle la 
mort, elle s’eloigne de moi 5 la barbare 
eftfourde a ma voix, & garde fes traits 
pour ceux qui les evitent. 

Zilia! ma chere Zilia ! entends mes 
cris 5 vois couler mes pleurs , tu 11 es 
plus, je ne vis que pour en repandre ; que 
ne puis-Je me noyer dans le torrent 
quelles vont former! que ne puis-je! *•« 


1 
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Quoi! tu n 5 es plus , ame de mon ame! 
Tu .... Mes mains me refofent leur fe- 
cours.... ma douleur nf accable •.. » 
L’af&eux defefpoir .... les larmes... „ 
Famour .. .nn Froid inconnu.... Zilia ! ...* 
Kanhuifcap !.... Zilia!.... 


LETTRE VINGT-UN I E M E. 

Au meme. 

A7a retabli £une maladie dangereafe par 
lesfoins £ Alonso & de Zulmire . 

uEiva ctre ton etonnement, Kan¬ 
huifcap , lorfque' ces noeuds, que ma 
main peut a peine former,j’apprendront 
que je refpire encore! ma douleur , mon 
defefpoir , le terns que j’ai paflfe fans 
t’inftruire de mon fort , tout a du ten 
confirmer la fin. Termine des regrets dus 
a famitie, a FefHme, au malheur : mais 
que le jour dont je jouis encore ne te 
fade'pas deplorer ma foiblelfe : vaine- 
ment la perte de Zilia devroit etre cede 

O iv 
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de Bia vie ; les Dieux , qui fembloient 
devoir excufer le crime qui nfeiit donne 
la mort 5 m’ont ote la force de le com- 
met tie* 

Abavtu par ladouleur , a peineai- je fen- 
ti les approches d'une more qui alloiten- 
fin terminer mes malheurs. Une maladie 
dangereufe accabloitmon corps, &m 5 eut 
conduit au tembeau, fi le funefte fecouxs 
dAlonzo nefit recule le teirne de mes 
301 is. 

Je relpire ; mats ce n eft que pour cite 
la prole des tourmens les plus cruels. 
Tout m 9 importune dans l’etat afireux cu 
je fuis. Uamitie d 5 Alonzo , la douleur de 
Zulmire, leurs attentions, leurs larmes, 
tout ni eft a charge. Seul avec moi— 
meme au milieu des hommes qui nften— 
vironnent, je ne les appercois que pour 
les fuir. PuiiTe , Kanhuifcap , un ami 
moins malheureux te recomp enfer de ta 
vertu. Amant trop infortune pour etre 
ami fen fib le, puis-je gouter les douceurs 
de Famine, quand V amour me liyre au& 
plus gruelles douleurs ? 
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LETTRE VINGT-DEUXIEME. 

Au mcrae. 

Alonso & Zulmire cherchent a dijfipcr 

la douleur d'A{a, 

E nfin Famine me rend a toi, a moi- 

meme, Kanhuifcap : trop touche de mes 
maux, Alonzo avoulules difliper, ou du 
rnoins partager avec moi ma triftefte. 
Dans ce deffeinilnia conduit dans une 
maifon de campagne a quelques lieues de 
Madrid, C eft-la que fai goute le plaifir de 
ne rencontrer rien qui ne repondit a l 5 a- 
battement de mon c<xur. Unbois , voifln 
du Palais d’Alonzo, a ere lone-tems le 

3 -v D 

depontaire de mes trifteues fecrettes. La, 
je ne voyois que des objets propres a 
nourrir ma douleur. Des rochers affreux , 
de hautes montagnes depouillees de ver¬ 
dure 5 des ruifleaux epais qui couloient 
ftu* la bourbe* des pins noircis, dont les 
triftes rameaux fembloient toucher les 
Cieuxj des gazons arides ? des fleurs det- 

Ov 
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iechees, des corbeaux & des ferpens 7 
etoient les feuls tcmoins de mes pleurs, 


y 


Alonzo fcut bientot ufarracher , mal— 
are moi, de ces triftes lieux* Ce fat alors 
que je vis combiea les maux font ferria¬ 
ges quand on les partage 5 & coinbien je 
devois aux tendres loins de Zulmire & 
a Alonzo. Cu prendrai-je des couleurs 
alfez vives pour te peindre 5 Kauhinfcap« 
ia dcrlerr que leur caufent mes mai- 
heius ? Zulmire 9 la tendre Zulmire les 
lionore de fes larmes. Peu s 9 en faut que 
fa triftefle negale la mienne. Pale 2 abat- 
tue ? fes yeux s’uniffent aux miens pour 
verier des pleurs , tandis qu Alonzo de¬ 
plore mon infortune. 
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LETTRE VINGT-TROISIEME. 

Au meme* 

Amour de Zulmire pour A?a , 

& Jesfuitts. 

rj 

mLs ulmire, dont les foins etoient 
tous pour le malheureux A za , Zulmire , 
qui partageoit mes maux , qui trembloic 
pour mes jours, va finir les hens : chaque 
inftant augmente fes dangers , & dimi- 
nue fa vie. 

Cedant enfin alatendrefle, aux prieres 
de fon pere gemiffant a fes pieds , fans 
efpoir de la fecourir, Sc plus encore 
peut-etre aux mouvemens de fon cceur, 
Zulmire a parlc. C’eft moi, c eft Aza , 
que finfortuine ne pent abandonner ? qui 
porte la mort dans fon fein; c’eft ce mal- 
heureux, dont le cceur dcchire ne ref- 
pire que par le defefpoir, & dont l 5 a- 
mour a change tout le fang en un poifbn 
cruel. 

Je ravis Zulmire a fon pere > a mon 

Ovj 
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ami : elle nvaime 5 elle meurt ; Alonzo 
va la fiiivre : Zilia ne vit plus. 

J 5 ai fenti tes douleurs ; viens partager 
mes peines 3 (nfa dit ce pere defole ) 5 
viens me rendre & ma vie & ma Slle 5 


nialheureux done je plains Finfortune, 
dans Finftant meme 011 je viens te prier 


de foulager la mienne. Sols fenfible a F a- 
anitie 3 tu Ic peux. La plus belle des ver¬ 
ms ne fcauioic nuire a ton amour. Viens 5 
fiiis-moi. A ces mots qui terminer ent fes 
fanglors precipices 5 il me conduit dans 
Fappartement de fa fille. Attendri 3 acca- 
ble ? j’entre en fremiffanr* La paleur de 
la mort etoit repandue fur fes traits; 
mais fes yeux eteints fe ranimentama 
vue: il femble que ma prefence redonne 
la vie a cette infortunce. 


Je meurs, me dit-elle , d’une voix 
^entrecoupee; je ne te verrai plus ; voila 
tous mes regrets. Du meins , A za, 
avant ma mort ? je puis te dire que je 
ffaime. Je puis.... oui, fouviens-toi 
que Zulmire emporte au tombeau Fa- 
mour qu’elle if a pu te cacher 5 que fes 
regards , Ion cceur ont decele rant de 
fois, que ton indifference enfin .... Je 
ne fen fais point de reproche 5 ta fenffbi- 
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lire m’auroit prouve ton inconftance. 
Tout entier a un autre, la mort n’a pit 
t’en feparer : elle ne m’otera jamais Ya¬ 
rn our que j’ai pour toi. Je la prefere a la 
guerifon d’un mal que je cheris ; dun 
mal.... Aza.... Elle me tend une de 

fes mains; fes forces l’abandonnent > elle 

* ^ 

tombe , fes yeux fe ferment; mais tandis 
que je me reproche fa mort, que je joins 
mes foins a ceux de fon pere defefpere , 
d'autres fecours la rappellent a la vie* 
Ses yeux font r’ouverts, &, quoiqu’e- 
teints encore, s’attachent fur moi, & 
me peignent f amour le plus ten dre. Aza! 
Aza! me dit-elle encore , ne me haiffez 
point. Je me jette a fes genoux , touche 
de fon fort. Une joie fubite eclate dans 
fes regards; mais ne pouvant fbutenir tons 
les mouvemens que fon ame eprouve , 
elle xetombe : Ton nfentrame pour lui 
fauver des -agitations dangereufes* 

Que peux-tu penfer , Kanhuifcap, des 
nouveaux malheurs dont je fizis la proie , 
de la peine cruelle que Je repands fur 
ceux a qui je dois tout l Cette nouvelle 
douleurvientfejoindre a celles quiin’ac- 
compagnent dans les trifles deferrs-, ou 
lam our, la mort & le defefpoir me 

fuivent fans cede* • . 


; 



LETTRE VINGT-QUATRIEME. 

Au meme. 


Zulmiie rendue a la fruitL 

A ivi i. ie fort d* Alonzo eft change* La 

douleur qui Paccabloit a fait place a la 
joie : Zulmire, prete a defcendre au tom- 
beau ? eft rappellee a la vie. Ce if eft plus 
cette Zulmire, que la langueur reduifoit 
au trepas \ fes yeux ranimes font briller 
les graces & la beaute dont fa jeunefte eft 
paree. 

Tandis que f admire fes charmes re- 
naiflans 5 le croiras-tu^ loin de me par- 
ler de foil amour, il femble au contraire 
quelle foit confufe de l’aveu qui lui eft 
echappe. Ses yeuxfe baiffent routes les fois 
quils rencontrent les miens. Mes peines 
font fulp endues : niais helas ! que ce 
calme eft court i Zilia, ma chere Zilia ? 
puis-je me fouftraire a ma douleur ? Par- 
donne-moi les inftans que je lui ai dero¬ 
bes. Je lui confacre deformais tous ceux 
que me laiffe mon infortune* 
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Ne crois pas, Kanhuilcap, que les 
craintes qu’Alonzo me temoigne pour 
Zulmire, puifientebranlerma conftance. 
En vain il me reprelente l’empire d’Aza 
iur le Cceur de la fille, la joie que lui 
cauleroit notre union, la more qui lui— 
yi<a notre reparation , je me tais'devant 
ce pere malneureux. Mon cceur, fidele 
a ma tendrefTe, eft ferme, inebran— 
lable pour Zilia. Non, e’eft en vain 
qu 5 Alonzo, pret a partir pour cette terre 
infortunee "qui ne verra plus Zilia, m’offre 
le pouvoir que Ion injufte Roi lui donne 
lur mes Peuples. C’eft reconnoitre un ty- 
ran, que de le fervir de la puiflance. Les 
chaines peuvent accabler mon bras; mais 
elles ne captiveront jamais mqn cceur. 
Jamais je n'aurai pour le chef barbare 
des Elpagnols % que la haine que je dois 
au maitre dun peuple qui caula mes 
malheurs, & ceux de ma trifte Patric* 



i 
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LETTRE VINGT-CINQTJIEME. 

Au meme. 


A^cl congou le dtjjein d’epoufer Zulmire ? 

& pa? quel motif* 

IVIes veux font ouverts 5 Kanhnif- 
cap ; les feux de Famour cedent , fans 
s'eteindre , au flambeau de la raifon. 

O flammes immortelles , qui devorez 
mon lein 1 Zilia ! toi dont rien ne pent 
me ravir Fimage , qu un deftin fatal m 5 ar- 
rache pour jamais , ne yous oftenfez 
point, file defir de vous venger m 3 ex- 
cite a yous trahir. 

Ne me dis plus , Kanhuifcap, ce que 
je dois a mes peuples, a mon pere ; ne 
me parle plus de la tyrannic des Efpa- 
gnols, Puis-je oublier mes malheurs & 
leurs crimes ? Ils nfont coute trop cher* 
Ce fouvenir cruel irrite ma fureur. C 5 en 
eft fait, j 5 y confens j je vais nfunir a 
Zulmire. Alonzo, je te Fai promis. Eft-ce 
done un crime, de laiffer a Zulmire une 
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erreot qui lui eft chere ? Elle croic 
triompher de mon cceur. Ah! loin de la 
defabufer, qu’eile jouifle~de fbn bon- 
heut imaginaire ; qu’elle.... * Ce n’eft 
que par ce moyen que je puis venger , 
& mes peuples opprim£s , & moi-meme. 
Des l’inftant de notre union , je ferai 
conduit a la terre du Soleil, a cette terre 
defolee, dont tu me traces les malheurs. 
C'eft-la que je feral eclatter la ven¬ 
geance dont je derobe encore les violens 
tranfports. C’eft fur une nation perfide 
que vont tomber mafureur & mes coups. 
Reduit a la bafTefTe d’un vil efclave, a 
feindre enfin pour la premiere fois, 
j’irai punir les Efpagnols de raa tra- 
hifon & de leurs forfeits , tandis que la 
femille d’Alonzo eprouvera tout ce que 
peut un cceur reconnoiffant , & les 
hommages que i’on doit rendr© a la 
vertu. 



*- 
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LETTRE VINGT -SIXIEME. 


Au meme. 


degage des prcjuges de Religion dans 
Icfcruels il avoir etc eleve * 


tu erois im de ces liommes cue le 


Si 

ieul prejuge conduit, je me peindrois ta 
furpnie, loricue tu apprendras d'nn In¬ 
cas qifii nVtdore plus ie Soleil. Je te 
verrois deja re plaindre a cet afire de la 
lumiere qu’il me laifle , & a toi-meme 
des loins dour tu accompagnes tes fen- 
timens. Tu detonnerois que, par jure a 
mon Dieu 3 famine 3 cetce verra que le 
crime ignore 5 puifle demeurer dans moil 
fein. Ma ; s raffure contre des preiuges 
que Ton davoic fait prendre pour des ver- 
tus 5 tu ne gardes d’un Peruvien que Pa- 
mour de la patrie , de la vertu Sc de la 
Franck ife* J’attends de toi des reproches 




plus juftes. Tu retonnes peut-ejxe avec 
raifon de me voir abandonne au cuke 


qui m’aparu groffier, zcle pour une Re¬ 
ligion done je dai fait voir les contradic- 
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ticris. Je me fuis fait cette objection a 
inpi-meme : mats qu elle a ete bientot 
levee, quand j'ai appris que c’etoit ce 
Dieu qui etoit b auteur de notre vie , qui 
avoit dicle cette loi , & dont j'avois eu 
Taudace de bl&mer la conduite ! Qu im- 
porte en eftet qu un honneur foit ridi¬ 
cule * s’il eft exige par celui a qui on 1c 
rend ? C’eft par ce principe que je if ai 
point rougi de me conformer a des ufa- 
ges que j'avois condamncs. Que les ou- 
vrages de l’Etre fupr eme font refpedtables, 
qu'ils font grands! Si !tu pouvois lire,Kan- 
huifcapjes livres divms qui nf out ete con- 
fies ? quelle lagefte^quellemajefte, quelle 
profondeur ny trouverois-tu point ? Tu 
y reconnoitrois aifement bouvrage de la 
Divinite. Ces contradidtions invincibles, 
que je trouvois d’abord dans la conduite 
de ce Dieu, y font evidemment jufti- 
fiees. 1111 en eft pas de meme de la con¬ 
duite des homines envefs leur Dieu. 

Ne crois pas qu'auffi credules que 
nous le fommes d’ordinaire, je tiemie 
ce que je, fecris du feul rapport d'un 
Pretre. J’ai toujours trop reconnu les 

menfonges de nos Cucipatas 7 pour 
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a]outer foi aux fables de leurs fembla- 
bles. 

Le haut rang qudlsftiennent chez toutes 
les Nations s les engage a les tromper > 
f>c leur grandeur n eft fouvent fondee 

D 

que fur Ferreur des peuples ambitieux: 
II leur en couteroit crop 5 sbl falloit que 
ia verm leur donnat Eempire du mondej 
Is aiment mieux le devoir a Fimpoftare* 


a 



LETTRE VINGT-SEPTIEME* 

Au meme. 

Trouble cTA^z $ przt a epoufer 

Zulmire . 

C e n eft fait ? Kanliuifcap ; Zulmire 
nf attend. Je marche a FAutel. Deja tu 
m 5 y vois j mats vois-tu les remords qui 
m’accompagnent ? Vois - tu les Autels 
tremblans a la vue du par jo re \ F Ombre 
de Ziiia fanglante 5 indignee 5 eclairant 
cet hymenee d 5 un lugubre flambeau ? 
Enteuds-tu fa voix lamentable ? « Eft- 



♦ 
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« ce-la , dit-eile, cetce foi que tu m’a- 
» vois jurce , perfide ! cet amour qui de- 
« voit meme ranimer nos cendres ? To* 
>3 m’aimes, dis-tu > tu ne donnes que ta 
» main a Zutmire. Tu m’aimes, per- 
33 fide ! &tu donnes aim autre unoien 
33 dont je rfai pu jouir! Si je vivois en- 

33 core.. Quelles furies, Kan- 

huiicap 3 ne dechirent point mon fein 1 
Je vois Zulmire abufee, me demander 
uii coeur fiir lequel elle a des droits legi¬ 
times. Mon pere & mes peuples, acca- 
bles fous un joug cruel, regretteront en 
moi leur liberateur. Je vois ma pro- 
melfe enfin. •.. Je cours y fatisfaire* 
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, JLETTRE YINGT-HUITIEME. 


Au merae. 

s 

A[a inflruit deParrives de Zilia en France , 
quitte Alonso & Zulmire , pour fi 
rendre aupres Pelle. 


/la ilia refpire. Quel Meflager aflez 
prompt pourra porter jufqua toi Pexces 
de raa joie ? Kanhuifcap , toi qui reflentis 
mes malheurs, jouis des tran{ports de 
mon ame. Queles flammes qui l’embr&- 
fent volefit & portent dans ton fein l’ex- 
ces de ma felicite. , 

La mer, nos ennemis, la mort, lion, 
rien ne m’a ravi 1’objet de mon amour- 
Elle vit , elle m’aime ;' juge - de mes 
traniports. 

C onduite dans un Etat voifin , en 
FranceZilia n 5 a eprouve d’autre mal*=- 
heur que celui de notre reparation & de 
rincertitude de mon fort, Combien les 
Pieux protegent la vertu 1 Un genereux 
prancois l’a deliyr^e de la barbarie des 
Elpagnols, 
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Tout etokprer pour nfunir a Zulmire. 
J’allois 5 & Dieux! . • *. quand j’appris 
que Zilia vivoit, qu’elle alloit me rejoin- 
dre. Nul obftacle ne peut laretenir. Je 
la verrai. Sa boucre me repetera les teu- 
dres fentimens que fa main a traces, 

je pourrai a fes pieds.. Ciel! je 

tremble d’un proper qui caufe route ma 
joie. Mon bonheur m’aveugle. Zilia 
viendroit au milieu de les ennemis ! 

De nouveaux dangers !.Elle ne 

partira point. Je vais la prevenir. Qui 
pourroit nfarreter ? Alonzo, Zulmire , 
les Dieux ont degage ma foi. Zilia ref~ 
pire. Je la recois des mains de lavertu, 
En vain la reconnoiflance, f eftime , fa¬ 
mine la portoient a repondre aux len- 
timens de Deterville fon liberateur ,elle 
leur oppofoit noqre amour , & les for- 
coit a refpecter nos feux. Combat glo- 
rieux 1 Effort que j’admire ! Deterville 
ctouffe fon amour, il Gublie les droits 
qu il a fur elle : apprends la generolite , 
il nous reunite 

Zilia ! Zilia! je vais jouir de men 
bonheur. Je vole te prevenir, te voir, 
& mourir de plaifir a tes pieds. 





XJETTRE VINGT-NEUVIEME, 

Au me me. 


jaloux de Detevville > & pat *quel 


motif* 

1ST, . , 

X \ accuse, ami 9 que lmxz. de mon. 
fijence, Je lai vue ? je n 5 ai vu quelle, 
Iv’attends pas que je t'exprime les tranC* 
ports 5 les r a vide mens ou me livra le 
premier moment qui l 5 oS*it a rna vae ; 
II faudreir 5 pour les fentir, aimer Zilia 5 
ccmme je Taime. Falloit-il que des tour- 
mens inconnus vinffent troubler une fell- 


cite ft pure 2 

Du, lein des plaifirs au comble des 
douleurs 3 il n y a done point a inter- 
valle. Apres tant de volupre 5 mille traits 
dechirent mon coeur. Ma tendreffe ni eft 


odieufe ^ 8c quand je veux ne point ai¬ 
mer 5 je fens toute la fureur de i’amour. 

Fai pu foutenir la douleur de la perre 
4 e Zilia; je n’ai pu fupporter celle que 
5 'eiavifage, Elle ne nVaimeroit plus L . - 
O peniee accablante ! Lorfque je patus 
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k fes yeux, I s Amour verfa dans mon ame, 
dune main lesplaifirs,de Tautre la dou- 

deur. 

Dansles premierstranfports d’un bon- 
heur fi pur , que je ne puis meme €en 
exprimer la douceur, Zilia s’eft echap*- 
pee de mes bras, pour lire une lettre 
qu une jeune perfbnne qui m’avoit con¬ 
duit , lui avoir donnee. Inquiette , trou¬ 
ble , attendrie, les larmes qu’elle ve- 
noit de donner a la joie, ne couloient 
deja plus que pour la douleur. Elle en 
inondoit cette lettre fatale* Ses larmes 
me faifoient craindre pour elle des mal- 
heurs. L'ingrate goutoit des plaifirs , la 
douleur que je partageois etoit le triom- 
phe de mon rival. Deterville 3 ce libe— 
rateur, dont les lettres de Zilia m’one 
repete cant de fois les eloges, avoit eerie 
jcelle-ci. La paffion la plus vive I’avoit 
diefcee : en s’eloignant <Telle, apres lui 
avoir rendu fon rival, il mettpjt le com^ 

- ble a la generofite, & a la douleur de 
Zilia. Elle l^ut me l'expliquer avec une 
vivacite, des expreflions au deffus de la 
reconnoiffance.Elle me forca d'admirer 
des verms qui, daaS cec iuftant cruel , 
jne donnoient la mort.^Ma douleur alors 

P 
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emprunta le lecours d’un firoid inebran- 
-lable. Je me derobaibientota Zflia.Rem- 
pii de mon delelpoir, rien ne peut plus 
-m’en delivrer. Chaque reflexion que je 
-fais eft unedoulenr; elle m’arrache mon 
eiperance, mon bonheur. Je perdrois le 
cceur de Zilia ! ce cceur.... Idee que je 

«e puis fourenir ! Mon rival feroit heu- 
reux! Ah! c’eft crop que de fentir qu’il 
merite de Tetre. 

Jaloufie affreufe! tes ferpens cruels le 
font glides dans mon cceur. Mille crain- 
tes, de noirs loupcons.... Zilia, fes 
vertus, la tendrefle , la beaute, mon in- 
juftice peur - erre , tout m’agite,me tour- 
^nente, me perd. Ma douleur le cache 
'€n vain fous une ^tranquillity apparente. 
Je veux parler , me plaindre, edater 
en reproches , & je metais. Que dire a 
y.ilia 3 Puis- je lui xeprocher d’amour 
qu-elle inlpire a Detervflle que la vertu 
conduit. Ellene partage paslartendrelTe. 
Mais pourquoi lui -prodiguer des louan- 
ges, repeter Ians cefle-lon;eloge ?.... 
Amour, fource de mes plaifirs, deyrois* 
tu l'etre de mes maux ? 
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LETTRE TRENTIEME. 

Au meme, 

Lajaloufie cuigmente ; il^eoit Zilin 

infidelle. 

O U fuis-je, Kanhuifcap ? Quels tour- 
mens traine-je apres moi ? mon ame eft 
embrafee de la plus cruelle fureur, Zilia, 
pale, inquiettepbupire l’abfence demon 
rival, Deterville, enfuyant, remportela 
vi&oire. Ciel! fur qui tombera ma rage > 
II eft aime , Kanhuifcap ; tout me Tap* 
prend. La barbare ne cherche point k 
me cacher fon infidelite, Reftes encore 
precieuxde Tlnnocence \ lorfqu elle con- 
noit le crime, elle deteftetimpofture* 
Je iis Ton par jure <iax\s fes yeux, Sa bou- 
che meme ofe me Tavouer , en repetanc 
fans ceffe ee nora que j’abhorre. Ou fuir i 
Je fouffre pres de Zilia des tourmens af- 
fjreux , & loiixd’elle je meurs. 

Quand, feduit par la douceur de fes 

regards , elle repand pour un inftanc 

Pii 
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quelqtie tranquillite dans mon arae, je 
crois en etre aime. Ce plaifir me plonge 
dans un ravilTement qui m’interdit. Je 
reviens, je veux parler. Je commence, 
m’interromps , me tais. Les lentimens 
qui fe fiicccdent tour-a-tour dans mon 
coeur , me troublent, m’egarent. Je ne 
puis m’exprimer. Un fouvenir funefte, 
Deterville, un loupir de Zilia , xanimenc 
des transports que je veux calmer en vain. 
Les ombres memes de la nuit ne peu- 
vent me derober a leur violence. Si je 
me livre un-moment au fommeil, Zilia 
infidelle vient m’en arracher. Je vois De- 

if 

terville a les pieds ; elle 1’ecoute avec 
plaifir. L’af&eux -fommeil „fuit loin de 
moi. La lumiere m’offre des douleurs 
nouvelles. Toujours livre a la fureur de 
la jaloufie, fes feux ont defleche j ufqu?a 
.mes larmes. Zilia , Zilia ! quels maux 
naiflent de tant d’amour ? Je t’adore , je 
t’offenfe. Dieux! je te perds. 
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IETTRE TRENTE-UNIEME. 

i*. 

Au meme. 


Aza Je reproche les cffets defa jaloujie . 



ilia. Amour, Detefville, fiuiefte 
jaloufie! Quel egarement! un nuage me 
derobe les noms que je trace- Kanhuif* 
cap , je ne me connois plus ; dans la fa- 
reur de la plus noire jatoufie, je me luis 
arme des traits dont j’ai frappe le cceur 
de Zilia. Elle ecrivoit a Deterville , la 
lettre etoit encore dans les mains. Un 

b _ 

moment funefte a trouble ma raifon. Fai 

forme le plus indigne projet.Ma 

parole, la Religion que j’ai embraffee, 
tout m’a fervn Les pretextes les plus vains 
m’ont paru des loix d^quite pouf aban- 
donuer Zilia. Ten ai prononce i’arret 

avec barbarie. Des adieux cruels. 

Quel moment! •.. Ai-je pu? •• • Oui, 
Kanhuifcap y j’ai fui Zilia. Zilia a mes 
pieds, fes fanglots, les miens prets a s’y 

Piij 
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cOnfondre. •.. D£terville , quel fcuve~ 
nir ! Furieux , f ai fui de fe$ bras. Mais 
biencot y vainenient obftine, je veux la 
revoir 3 rout s 5 y oppofe : je n ofe refifter, 
3 >ieux! qu’ai-je fait ? Que la honte eft 
accab 1 ante i Que le repentir eft aflreux l 


LETTRE TRENTE-DEUXlEMEr 

Au meme# 

A {a retombe dans fes fcupgons centre 
Zilia . Zulmire projetu unc vengeance 

■ eclat ante* 

C esse de fetonner de la longueur 
de mon filenee. L'etat cruel de mon 
caeur nfa-t-il permis de t’inftruire plutbt 
de mon fort2 Necrois pas que ? dechirc 
de remords , je me reproche encore de 
crop juftes foupcons. C’eft Zilia, e’eft 
fon perfide coeur, & non pas le mien 
qu’ils doivent devorex. Oui, Kanhuifcap, 
ies foupirs, fes pleurs & fes cris n etoient 
que Feftet de la honte, traces que la vertu 
qui fait laiife encore dans les cceurs. 
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C’eft pour les effiacer, qae la craelle a 
refufe de me revoir. Son obftination m’a 
force de m’eloiener. Retire a l’extrcmite 

de la merae ville , ignore des hommes , 
tout entier a ma douleur & a roon infor¬ 
tune , je m’efforce d’oublier 1’ingrate que 
j’adore. Soins inutiles ! L’Amour, mal- 
gre nous , fe glide dans nos cceurs, & 
malgre nous le cruel y demeure. En vain 
je veux le chaffer. La jalouGe fy nourrir. 
Si je veux en bannir la jalouffe, l’ampur 
l’y retient. Jouet deplorable de ces deux 
paffions j mon ame eft partagce entre la 
tendrefle & la fhreur. Tantot je me re- 
proche mes foup^ons , & tantot mon 
amour. Puis-je adorer une ingrate J Puis— 
je oublier celle que j’adore ?Mais quel- 
que amour que j’aye pour elle, rien ns 
peut 1 ’exctder. Queue m’a-t-elle hai ? On 
pardonne la haine, & non pas la perfidie. 

Les loins & l’amirie d’Alonzo ont 
icu decouvrir la, re traits ou la douleur 
& tous les maur deftru&eurs de notre 
etre me retiennent. Zutmire m’accable 
derfiproches; elle vient d$ m’ecrire. Je 
fuis a fts yeux un ingrat que ma parole, 
que les larmes ne peuvent rappeller. Je 
ne l’ai enlevee des bras de la mort , 

Piv 
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-cue pour la livrer a des tourmens- plus 


craeis. Elle vent, dit-elle 9 venir en 
ranee , fignaler fa fureur & Ton par- 
venger fon pere & mon amour. 


t: 

j. 


i Ui v. 


Chaque mot de fa lettre eft un trait qui 
me pcrce le ccsur. Je fens trop la force 
da dcfefpoir , pour rfen prs craiudre les 
enets. Zilia eft Fobjet inforume de fa 
rage, C s eft 5 teinte de fou fang, quelle 
vcu: pcroitre a mes yeux. Dieux veil- 
geurs des forfaits, eft-ce done an crime 
que vous lajfiez le foin de la punir ? 

Arrete, Zulmire 5 cpuUe fur moi tous 
tes coups. LaifTe jouir l 5 ingrate d 5 une 
vie dont les remords feront les chati- 
mens. C 5 eft ainfi que tu peux fignaler 
ra vengeance. Mais, 6 Dieux 1 Zilia dans 
les bras d 5 un rival! je frerais, rnalheu- 
reux que je fuis; & je tremble pour 
elle, quand Fingrate me traliit. Retenu 
par les maux dont je fuis accable , mon 
corps fuccombe a fa foiblefie , tandis 
que la perfide , triomphant mcme de 

fes remords, rappelle mon rival. 

Infortune! Je fuis..... Je vis encore ! 


Quel malheur d’exifter , a qui ne refpire 
que par la douleur *! 
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LETTRE TRENTE-TROISIEME. 

Au meme. 

Innocence de Zilia . Generojite de Zulmire « 

Defefpoir d’A[a* 

C^u 5 ai-je dit ? Quelle horreur m’envi- 
ronne ? Apprends ma honce, Kanhuifcap, 
& ? s 5 il fe peut, mes remords avant moil 
crime. Odieux a moi-meme, je vais le 
devenir a res yeux. CelTe de plaindre 
mes malheurs, Mets-y le comble par ra 
liaine. 

- Zilia n’eft point coupable. Ce fouve- 
nir mcme eft pour elle on outrage. Tu 
connois mes ioupcons ^ leur injuftice 
t’apprend mes malheurs. Ils ne s’epui- 
fent jamais *, il en eft toujours d'impre- 
vus. Apres la perfidie de Zilia , aurois- 
tu penfe que le Ciel eut pu me livrer 
a de nouveaux tourmens 1 Aurois-ru cru 
que ce qui devoit faire mon bonheur , 
ion innocence, fiat la fource la plus amere 
de mes maux ? 

A quel egarement m'etois-je done 

Py 
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Iivre ? Quels teuebres obfcurciflbient ma 
raifon ? Zilia auroit pu me rrahir, j 5 ai 
pu le penfer ! Elle ne veut plus me voir : 
mon fouvenir lui eft odieux: eile m 5 a 
trop aimee , pour ne me pas hair. Aban- 
donne a mon malheur afireux, ramitie ? 
la confknce, rien n adoucit mes tour- 
mens* J'empoifonne ton coeur de leui 
amercume 3 Sc le mien 11 eft point fou- 
lage. 

E11 vain Zulmire , revenue de fa fu*< 
ixui , nfapprend qu'elle la facrifie a 
mon repos & a ma felicite. Retiree dans 
une maifon de Yierges, elle confacre 
a fon Dieu, a mon bonheur, fa vie& 
fes plus beaux jours. 

Zulmire, genereufe Zulmire, renonce 
a ta vengeance ? Ah ! fi ton cceur etoit 
barbare, qu il feroit fatisfait de mes 
cruelles infortunes! 

Ce n’eft done qda moi, qu s a la ba£- 
feffe de mes Jentimens, que je dois les 
maux que j’endure. Il ne manquoit a 
mes malheurs que den etre moi-meme 
la caufe , je la fuis. Zilia nf aimoit ? je ia 
vovois 5 mon bonheur etoit certain. Sa 
tendrelTe , fes fentimens, ma felicite, 
devoient-ils erre Verifies a de laches foup- 
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cons ? O defefpoir affreux! fai fui Zilia„ 
Ceft moi. <... Gencreux ami, concois- 
tu l’erat ou je fuis ? le ccncois-je moi-me- 
me? Les regrets, l’amour, le defefpoir, 
pour !e devorer, le difputent a mon 
cceur. 



LETTRE TRENTE - QUATRIEME. 

A\a fait a Zilia Faveu de fes injujlices ? 

& s* ejforce de lajttchir. 

L A crainte de te deplaire retient en¬ 
core fous me$ mains tremblantes les 
nceuds que je forme. Ces nceuds qui 
firent ta confolation, tes plaifirs , Zilia , 
ne font plus tiflus que par la douleur & 
le defefpoir. 

Ne crois pas qua tes yeux je veuille 
derobermon crime. Dechire du repentir 
de t’avoir cru infidelle, comment ofe- 
rois-je nfen juftifier ? Mais n 5 en fuis-je 
point affez puni } Quels remords! Les 
remords d 3 un amant qui t’adore- Ah! tu 
veux me hair! N'ai-je pas phis merite tes 


mepris que ta haine ? 
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Retrace-toi un moment routes me 
infortunes. De barb^res eiinemis farra- 
cherent a men amour 5 a Pinftant quhi 
alien* etre coiaonne. Anne pour ca de- 
fenfe > je fiiccomhai fous leurs indignes 
rers, Conduit dans leur patne 5 les mers 
qui m 5 y porterent 5 foutinrent ? il eft 
vrai 5 un terns routes mes efpcrances. 
Je n'ai vecu qae par elles. Mon cceur 
fiotcoit avec loi. Tes ravdieurs englou- 
tis me plongcrent dans i’erreur la plus 
crueile. Le neant ou je da: crun’a point 
detrukma tendrefte. Ladouleur ausnien- 

^ O 

te r amour. Je mourois pour te iaivre. Je 
n’ai vecu que pour te venger. J 5 ai tout 
rente ; j’allois immoler jufqtfa mes fer- 
mens, m’unir enfin ? malgre mille re- 
mores, a une Eipagnole 5 acheter a ce 
prix ma liberte & ana vengeance 3 quand 
tout-a-coup 3 6 bonheur inefpere! j'ap~ 


r* • 


* 

♦ 


pns que tu rexpires ? que tu m aimes 
6 fouvenir trop dou>: 1 je vole a toi 5 an 
bonheur le plus pur ? le plus vi£ 




Vain eTpoir 3 cruel revers! A peine eus- 
je fend les premiers tramports que nnnf- 
piroit ta vue 5 qu 5 un fatal oil on 3 dont 
ton c<xur trep pur ignore les atteintes 3 
la jaloufie fe glifid dans man ame* Ses 
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plus cruels ferpens ontdevoremoncceur, 
ce Cceur qui n’etoir fait que pour t*ai¬ 


mer, 




La plus belle des vertus, la recon- 
noiflance , a cte Fobjet de mes foupcons. 
Ce que tu devois a Deterville j 3 ai cru 
qu J il r avoir obtenu, que ta vertu avoir 
pu fe confondre avec ton devoir, J 5 ai 
cru, . , . Ge font ces fiineftes idees qui 
trpublerent nos premiers plaifirs. Tu lfas 
pp dans le fein de Famour oublier Fami- 
tie. Ty oubliai la vertu. Les eloges de 
Deterville, lalettre ,les fentimens qufelle 
exprimoit, le trouble qu’elle te caufoit, 
la douleur que tu temoignois de la perte 
de ton liberateur, j’attribuai tout au fen- 


timent que j’eprouvois , que j 5 eprouve 
encore , a Famour. 

Je cachai dans mon lein les feux qui 
le conlumoienr. Quels furentleurs pro- 
gres! Desfeup^ons je paflai bientot a 
la certitude de la perfidie, Je fengeai a 

fen punir/ Je rie voulus point employer 
les reprochesje ne fen croyois pas di- 
gne.Jenete diffimule point mes crimes: 
laverite m’eft auffi chere que mon amour. 
- voulu retourner en Elpagne, rem- 
plir une promeflfe dont mes premiers 
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fermcns m’avoient degage : le repent!? 
fuivit bientct l’emportement qui t’avoit 
annonce mon Forfait. Je tentois vaine- 
ment de te defabufer d’une refolution 
que Tamour avoir detruite aufli-tot que 
formee. Ton obftination a ne me point 
voir ralluma ma fiireur. Livre de nou- 
veaa a la jalouhe, je me fuis eloigne de 
toi ; mais loin d'aller a Madrid confom- 
mer un crime que mon cceur deteftoit 3. 
ainfi qu’on a voulu te le perfuaderacca- 
ble fous le faix de mes malheurs, fai 
cherche dans la folitude 5 dans l'cloigne- 
mentdes hommes, une paix que la leule 
tranquillite du coeur peut donner. Abattu 
par mes douleurs , mon corps a fuccorn- 
bedousle poids de mesmaux. Long-terns 
eloigne de toi , malgre moi-meme 5 (te 
l’avouerai - je , Zilia ) ? je n ai conferve 
de force que pour t’outrager. Je te voyois* 
fatisfaite de ma fuite , rappeller mon ri¬ 
val. Je te voyois . . * . Heias 1 tu connois 
mon offinfe *, mais tu n’en connois pas le 
chatiment; il furpafle mon crime. Ah ! 
Zilia j fi Texces de Tamour pouvoit l 5 ef- 
facer : non ? je ne ferois plus coupable. 
3 S T e crois pas que je cherche d'emouvoir 
pour moi ta pitic j c’eft trop peu pour ma 
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tendrefTe. Rends-moi toll coeur, Zilia , 
ou ne m'accorde rien. 

Ecouce Tamour qui doit parler encore 
dans ton cosur , laifle-moi pres de toi 
rallumer des feux que ta jufte colere s’ef- 
force d’etouffer. Des cendres de Tamour 
que tu fentis pour Aza, je f^aurai recou- 
vrer quelque etincelle. 

Zilia ! Zilia ! ordonne de mon fort; 
je t 5 ai fait Taveu de mon crime. Si ton 
pardon ne Tefface , il doit etre puni. Ma 
mort en fera le chatiment: trop heureux, 
cruelle, fi je pouYois du moins expirer 
a tes pieds! 



* 
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LETTRE TRENTE-CINQUIEME 

nf 

& derniere . 

A Kanhuiscap. 

Zilict rend fon cotur a Leurprochain 

reiour dam leur Patrie. 

— \ 

E N frappant tes fens de furprife, que 

ne puis-je faire pafler dans ton c'ceur la 
joie que je lens eclater dans le mien! 
O bonheur! 6 tranlports! Kanhuilcap, 
Zilia me rend fon coeur: eUe m’aime. 
Egare dans les raviftemens de maten- 
drefle, je repands a fes pieds les plus 
douces larmes. Ses foupirs, fes regards , 
les tranlports , font les feuls interpretes 
de notre amour & de notre felicite. 

Peins-tol, li tu lepeux, nos plaifirs j 
cet inftant tqujours. prelent a mes yeux, 
cet inftant.... Non, je ne puis t’expri- 
mer tantd’atnour, de trouble & de plaifir. 

Ses yeux, fon teint anime me pei- 
gnoient fon amour, facolcre, ma honte... 

elle palit. F oible, Ians yoix, elle tombe 
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dans mes bras: mais , ainfique les flames 
excitees par les vents, mon coeur ague 
par la crainte , brule avec plus de vio¬ 
lence. Ma bouche , appuyee fur fon 
fein, lui rendit, par mes feux , ceux de 
la vie , confondue dans la mienne. Elle 
meurt & renait a Finftant.... Zilia ! 
ma chere Zilia ! dans quelle ivrefle de 
plaifir plonges-tu fheureux Aza ! Non, 
Kanhuifcap , tu ne peux concevoir notre 
bonheur. Viens en etre temoin : rien ne 
-doit manquer a ma felicite. Le Francois , 
qui te remettra ma lettre , fera fecondc 
pour te conduire ici. Tu verras Zilia. Ma 
felicite s’accroit a chaque inftant. Le re- 
cit de nos plaifirs , ainfi que celui de nos 
infonunes , ( qu elles font loin denous \) 
eft parvenu jufou au Trone. Le genereux 
Monarque des Francois ordonne que les 
Vaifleaux qui vont combattre les Efpa- 
gnols dans nos mers , nous conduifent a 
Quito. Nous allons re^oir notre Patrie , 
ces triftes lieux ft chers a nos defirs , ces 
lieux, 6 Zilia! qui virent naitre nos pre¬ 
miers plaifirs, tes foupirs & les miens, 
Qu’ils foient temoins , qu ils celebrent , 
qu ils augmentent, s’iL fo peut, notre 
felicite . * ♦. Mais je cours a Zilia. 
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Ami, Pamour ne m 5 a point fait ou~ 
biier Pamitie 5 mais Pamitie me fepare 
trop long^-tems de Patnour* Tranfports fi 
doux 5 qui raviffez mon ame , c’eft dans 
vos egaremens que je retrouve la vie .* * 
M’enivrer de tant de bonheur, de vo- 
lupte ! Zilia rn’eH rendue, elle nvat¬ 
tend . je vole dans fes bras# , x 
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APPROBATION. 

J 3 a x hi pal* ordre de Monfeigneur le Chance- 
Her, les Lettres dune Peruvienne & Cenie , 
Piece en cinq Actes, nouyelle Edition, corrigee 
8c augtnentee de plu/ieurs Lettres, & je ny ai 
i'ien trouve qui in ait paru deyoir en empecher 
i’imprefiioiXpairt Paris, ce 8 Mai 175 - 1 . 

^' Signs > Sav jeu n . 
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P RIFILMGE DU ROI. 

Xj O UIS , par la gracf de Died , Roi db 

Prance et de Navarre : A nos atnes Sc feaux 
Con fillers , les Gens tenans nos Cours de 
Parlement, Maitres des Reauetes ordinaires de 

J ( i 

norre Hotel , Grand-Confeil, Prevot de Paris, 
Baillifs, Senechaux, leurs Lieutenans Civils , 
Sc autres nos Jufticiers quil appartiendra 5 
Salut. Notre amee la Dame ve Gratigny y 
Nous a fait expofer qu’elle delireroit faire reim- 
primer Sc donner au Public des Livies qui ont 
pour titre les Lcttres aunt Peruvienne Sc Cenie , 
s’il nous plaifcit lui accorder nos Lettres de Privi¬ 
lege fur ce neceflaires. A crs causes , voulant 
favorablement traiter TExpofante , Nous lui 
avons perniis Sc permettons par ces prefentes de 
faire reimprimer Lefdits Livres en un ou plu- 
fieurs volumes ; Sc autant de fois que bon lui 
femblera, Sc de les faire vendre Scdebker par 
tout notre Royaume pendant le terns de dix an- 
nces confecutives, a compter du jour de la date 
desPrefsntes. Faifcns dcfenfes atous Imprimeurs, 
Libraires, Sc autres perfcnnes, de qnelnuequa- 
lite Sc condition qu’elles foient, d'en introduire 
d’impreflion etrangere dans aucun lieu de notre 
obeiflance, See, a la charge que ces Prcfentes 
feront enregiftrees tout au long fur les Regiftres 
de la Communaute des Imprimeurs Sc Libraires 
de Paris, dans trois mois de la date d’icelles 5 que 
l’jmpreflion defdits Livres fera faite dans notre 



Royaume, 3c non ailleurs, ea bon papier & 
beaux caradteres $ que Flmpet rants fe confor- 
mera en tout aux Reglemens de la Librairie, Sc 
notamment a celui da 10 Avxil y a peine 
de d^cheance dudit Privilege 5 quayantde les 
expofer en vente, &c. Voulonsqu ala eopie des 
Prefentes 3 qui fera imprimee tdm au long an 
commencement ou a la fin defdits Livres, £oi 
loir ajoutee comme a l’original* Comniandons 
au premier notre Hui filer ou Sergent iur ce re- 
quis^ de fairs pour Fexecution d’icelles tons 
a&es requis Sc nleeflaires, Ians demander autre 
permiffion , 3c noncbftant Clameur de Haro, 
Charte Normande Sc Lettres a ce contraires: 
Cak tel eft notre plaifir, Donne’ a fp£rlailles ^ le 
yingtiemej our du moisde D^cembre , Tan mil 
fept cent cinquante - un ,3c de notre regn$ ie 
ireme-feptieme. Par le Roi en Ion Confeil. 

Signc, SAINS ON* 


Regijhi fur le Regijhe XII de la Ckcvmbre 
Roy ale & Syndicate des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, A r °. 6 % 6 . foL 745^ conforntiment au 
Regie merit de 1715-, &c. A Paris ce 14 Decembrc 

Signe C o 1 G*t A its, Syndic. 






